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Des  établijjemens  £5?  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes . 


LIVRE  QUATR  I  E  M  E. 


Voyages ,  Etablijfemens  ,  guerres  £5?  commerce  des 
François  dans  les  Indes  Orientales. 


L 


'ES  anciens  Gaulois  ,  prefque  toujours  en  guerre  J* 
les  uns  avec  les  autres ,  n  avoient  entr  eux  d  autre  conv  r,ivo}u_ 
munication  que  celle  qui  peut  convenir  à  des  peuples  tlQns  du 
fauvages ,  dont  les  befoins  font  toujours  très-bornés.  ^Fraïce 
Leurs  liaifons  au-dehors  étoient  encore  plus  reiïerrées. 
Quelques  navigateurs  de  Vannes  portaient  dans  la  Gran¬ 
de-Bretagne  de  la  poterie ,  qu’ils  échangeoient  contre  des 
Tome  IL  A 
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chiens,  des  éfcîaves,  de  l’étain,  &  des  fourrures*  Ceux 
de  ces  objets  qui  ne  trouvoient  pas  des  acheteurs  dans  la 
Gaule  même ,  paffoient  à  Marfeille ,  où  ils  étoient  payés 
avec  des  vins,  des  étoffes ,  des  épiceries,  que  les  négo¬ 
ciai  de  l’Italie  ou  de  la  Grece  y  a  voient  apportés. 

Ce  genre  de  trafic  ne  s’étendoit  pas  à  tous  les  Gaulois. 
On  voit  dans  Céfa'r  que  les  habitans  de  la  Êëlgique  avoient 
prolcrit  chez  eux  les  productions  étrangères,  comme  ca¬ 
pables  de  corrompre  les  mœurs  :  ils  penfoient  que  leur 
fol  étoit  allez  fertile ,  pour  fuffire  à  tous  leurs  befoins. 
Là  police  des  Celtes  &  des  Aquitains  étoit  moins  rigide. 
Pour  être  en  état  de  payer  les  marchandées  que  leur  of- 
froit  4a  Méditerranée  *  &  dont  la  palïïon  devenoifr  tous 
les  jours  plus  vive  ,  ces  peuples  fe  livrèrent  à  un  travail 
dont  ils  ne  s’étoient  pas  avifés  jufqu’ alors  :  ils  ramaffe- 
rerit  avec  four  les  paillettes  d’or  que  plufieurs  de  leurs 
rivières  charioient,  avec  leurs  fables* 

Quoique  les  Romains  n’aimaffent  ni  n’eftimaffent  le 
commerce  ,  il  devint  néceffaircment  plus  confidérable 
dans  la  Gaule ,  après  qu’ils  l’eurent  foumife ,  &  en  quel¬ 
que  forte  policée.  On  vit  fc  former  des  ports  de  mer  à 
Arles,  à  Narbonne,  à  Bordeaux,  dans  d’autres  lieux  en¬ 
core.  Il  fut  confîruit  de  toutes  parts  de  grandes  &  magni¬ 
fiques  voies ,  dont  les  débris  nous  caufent  encore  de  J’é- 
tonnement.  Toutes  les  rivières  navigables  eurent  des 
Compagnies  de  marchands,  auxquelles  on  avoit  accordé 
-de  grands  privilèges ,  &  qui,  fous  le  nom  général  de  Nan¬ 
tes ,  étoient  les  agens,  les  refforts  d’un  mouvement  con- 

•  5  .  '  i  1 

tkuiel. 

Les  invafions  des  Francs  &  des  autres  barbares  ,  ar¬ 
rêtèrent  cette  a&ivité  naiffimte.  Elle  ne  reprit  pas  mê¬ 
me  fon  cours ,  lorfque  cesbrigandsfe  furent  affermis  dans 
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leurs  conquêtes.  A  leur  férocité  fuccëda  une  aveugle 
paflîon  des  riche  des.  Pour  la  fatisfaire ,  on  eut  re¬ 
cours  à  tous ‘les  genres  de  vexation.  Un  bateau  qui 
arrivoit  à  une  ville  ,  dévoit  payer  un  droit  pour  fon 
entrée,  un  droit  pour  le  falut,  un  droit  pour  le  pont, 
un  droit  pour  approcher  du  bord ,  un  droit  d’ancrage , 
un  droit  pour  la  liberté  de  décharger ,  un  droit  pour  le 
lieu  où  il  devoit  placer  fes  marchandées.  Les  voitures  de 
terre  n’étoient  pas  traitées  plus  favorablement.  Des  com¬ 
mis  répandus  par-tout ,  les  accabloient  de  tyrannies  into¬ 
lérables.  Ces  excès  furent  poulfés  au  point  ^*ie  quel¬ 
quefois  le  prix  des  effets  conduits  au  marcff,  n’étoit 
pas  fuffifant  pour  payer  les  frais  préliminaires  à  la  vente. 
Un  découragement  univerfel  devenoit  la  fuite  néceifaire 
de  pareils  délbrdres.  ; 

Bientôt  il  n’y  eut  plus  d’indufîrie ,  de  manufactures 
que  dans  le  cloître.  Les  moines  h’étoient  pas  alors  des 
hommes  corrompus  par  l’oifiveté ,  par  l’intrigue  &  par  la 
débauche.  Des  foins  utiles  remplîiïbient  tous  les  inffons 
d’une  vie  édifiante  &  retirée.  Les  plus  humbles,  les  plus 
robuftes  d’entr’eux  ,  partageoient  avec  leurs  ferfs  les  tra¬ 
vaux  de  l’agriculture.  Ceux  à  qui  la  nature  avoit  donné 
ou  moins  de  force,  ou  plus  d’intelligence ,  recueilloient 
dans  des  atteliers  les  arts  fugitifs  &  abandonnés.  Les  uns 
&  lés  autres  fervoient,  dans  le  filence  &  la  retraite ,  une 
patrie,  dont  leurs  fucceffeurs  n’ont  jamais  ceffé  de  dévo* 
rer  la  fubflancc ,  &  de  troubler  la  tranquillité. 

Dagobert  réveilla  un  peu  les  efprits  au  feptiéme  fîécle. 
Âufîi-tôt  on  vit  accourir  aux  foires  nouvellement  établies  5 
les  Saxons  avec  l’étain  &  le  plomb  de  l’Angleterre;  les 
Juifs  ,  avec  des  bijoux  &  des  vafes  d’argent  ou  d’or  ; 
les  Efciavons,  avec  tous  les  métaux  du  Nord;  les  Loin- 


^  Hîflolre 

bards ,  les  Provençaux ,  les  Efpagnols ,  avec  les  marchan- 
dites  de  leur  pays  ,  &  celles  qui  leur  arri voient  d’Afri¬ 
que,  d’Egypte  &  de  Syrie;  les  négociais  de  toutes  les 
provinces  du  royaume ,  avec  ce  que  pouvoir  fournir  leur 
fol  &  leur  induftrie.  Malheureufement  cette  profpérité 
fut  courte  ;  elle  difparut  fous  les  rois  fainéans ,  pour  re¬ 
naître  fous  Charlemagne. 

Ce  prince ,  que  l’hifloire  pourroit  placer  fans  flatterie 
à  côté  des  plus  grands  hommes ,  s’il  n’eût  pas  été  quel¬ 
quefois  un  vainqueur  fanguinaire  &  un  tyran  perfécu- 
teur,  parut  fuivre  les  traces  de  ces  premiers  Romains , 
que  les  travaux  champêtres  délafloient  des  fatigues  de  la 
guerre.  Il  s’occupa  du  foin  de  lés  varies  domaines,  avec 
une  fuite  &  une  intelligence  qu’on  attendrait  à  peine  du 
particulier  le  plus  appliqué.  Tous  les  grands  de  l’état  fc 
livrèrent,  à  fon  exemple  ,  à  l’agriculture,  &  aux  arts  qui 
la  précédent  ou  qui  la  fuivent.  Dès-lors  les  François  eu¬ 
rent  beaucoup  de  productions  à  échanger ,  &  une  facilité 
extrême  à  les  faire  circuler  dans  fimmenfe  empire  qui. 
alors  recevoit  leurs  loix. 

Une  fituation  fi  floriffante ,  offrit  un  nouvel  attrait  au- 
penchant  qu’avoient  les  Normands  a  la  piiatciie.  Ces 
barbares  accoutumés  à  chercher  dans  le  pillage  des  biens 
que  leur  fol  ne  pouvoir  pas  leur  procurer,  lbrtirent  en 
foule  de  leur  âpre  climat  ,  pour  am aller  du  butin.  Ils  fe 
jetterent  fur  toutes  les  côtes,  mais  plus  avidement  fur 
celles  de  France  ,  qui  leur  offraient  une  plus  riche 
proie.  Ce  qu’ils  commirent  de  ravages  ,  ce  qu’ils  fe 
permirent  de  cruautés  ,  ce  qu’ils  allumèrent  d’incen¬ 
dies  pendant  un  ficelé  entier  dans  ces  fertiles  provin¬ 
ces  ,  ne  fe  peut  imaginer  fans  horreur.  Durant  ce  flâ¬ 
nerie  période  ,  on  ne  fongeoit  qu’à  éviter  l’efelavage 
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ou  la  mort.  Il  n’y  avoit  point  de  communication  en¬ 
tre  les  peuples ,  &  il  n’y  avoit  point  par  conféquent  de 
commerce. 

Cependant  les  feigneurs  chargés  de  l’adminiftration  des 
provinces,  s’en  étoient infenfiblement  rendus  les  maîtres, 
&  avoient  réufli  à  rendre  leur  autorité  héréditaire.  Ils 
n’avoient  pas  rompu  tout  lien  avec  le  chef  de  1  empire  ; 
mais  tous  le  nom  modefte  de  vaflaux ,  ils  n’étoient  guère 
moins  redoutables  à  l’étaf ,  que  les  rois  voilins  de  fes 
frontières.  On  les  confirma  dans  leurs  ulurpations  ,  a 
l’époque  mémorable  qui  fit  palier  le  feeptre  de  la  famille 
de  Charlemagne  dans  celle  des  Capets.  Dès-lors  il  n’y 
eut  plus  d’aflemblée  nationale ,  plus  de  tribunaux ,  plus 
de  loix  ,  plus  de  gouvernement.  Dans  cette  confufion 
meurtrière,  le  glaive  tenoit  lieu  de  juftice;  &  ceux  des 
citoyens  qui  n’étoient  pas  encore  ferfs,  furent  obligés  de 
le  devenir,  pour  acheter  la  protection  d’un  chef  en  état 
de  les  défendre. 

Il  étoit  impoiïîble  que  le  commerce  profpérât  fous  les 
chaînes  de  l’efclavage,  &  au  milieu  des  troubles  conti¬ 
nuels  qu’enfantoit  la  plus  cruelle  des  anarchies.  L’indu!- 
trie  ne  fe  plaît  qu’à  l’ombre  de  la  paix  :  elle  craint  fur- 
tout  la  fervitude.  Le  génie  s’éteint  lorfqu’fl  efl:  fans  efpé- 
rance,  fans  émulation;  &  il  n’y  a  ni  efpérance  ni  ému¬ 
lation  ,  où  il  n’y  a  point  de  propriété.  Rien  ne  fait  mieux 
l’éloge  de  la  liberté,  &  ne  prouve  mieux  les  droits  de 
l’homme ,  que  l’impoflibilité  de  travailler  avec  fuccès  pour 
enrichir  des  maîtres  barbares. 

Plufieurs  rois  de  France  foupçonnerent  cette  impor¬ 
tante  vérité  :  ils  travaillèrent  à  donner  un  frein  à  ces 
tyrans  fubalternes  ,  qui  en  ruinant  leurs  malheureux 
vaflaux  ,  perpét noient  les  calamités  de  la  monarchie* 
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Cependant  Saint  Louis  fut  le  premier  qui  fit  entrer 
dans  le  fyftême  du  gouvernement  ,  le  commerce  ,  qui 
jufqu’alors  n’a  voit  été  que  l’ouvrage  du  hazard  &  des 
circonftances.  Il  lui  donna  des  loix  confiantes  :  il  drefla 
lui-même  des  ftatuts ,  qui  ont  lérvi  de  modèle  à  ceux 
qu’on  a  faits  depuis. 

Ces  premiers  pas  conduifirent  à  de  plus  grandes  opé¬ 
rations.  Il  exiftoit  depuis  bien  long-tems  une  défenfe  for¬ 
melle  de  traniporter  hors  du  ro’yaume  aucune  de  lès  den¬ 
rées.  La  culture  étoit  découragée  par  cette  aveugle  pro¬ 
hibition.  Le  fage  monarque  abattit  des  barrières  û 
funeftes.  Il  efpéra  avec  raifon  que  la  liberté  des  exporta¬ 
tions  feroit  rentrer  dans  l’état,  les  tréfors  que  fon  impru¬ 
dente  expédition  d’Afie  en  avoit  fait  fortir. 

Des  événemens  politiques  féconderont  ces  vues  faln- 
taires.  Jufqu’à  Saint  Louis  ,  les  rois  avoient  eu  peu  de 
ports  fur  l’Océan ,  &  aucun  fur  la.  Méditerranée.  Les  cô¬ 
tes  feptentrionales  étaient  partagées  entre  les  comtes  de 
Flandres ,  les  ducs  de  Bourgogne ,  de  Normandie  &  de 
Bretagne;  le  refie  avoit  fubi  le  joug  Angîois.  Les  côtes 
méridionales  appartenoient  aux  comtes  de  Touloufe , 
aux  rois  de  Majorque  ,  d’Arragon  &  de  Caftille.  Par 
cette  difpofition  des  chofes ,  les  provinces  de  l’intérieur 
ne  pouvoicnt  que  très-difficilement  ouvrir  une  commu¬ 
nication  libre  avec  les  marchés  étrangers  :  la  réunion  du 
comté  de  Touloufe  à  la  couronne ,  leva  ce  {xjjiïant  ob- 
fiacle ,  du  moins  pour  une  partie  du  territoire  dont  elle 
jouifioir.  % 

Philippe ,  fils  de  Saint  Louis ,  pour  mettre  de  plumai 
plus  à  profit  cette  efpece  de  conquête  ,  voulut  at¬ 
tirer  à  Nifmes  ,  ville  de  fa  dépendance  ,  une  partie  du 
commerce  fixé  à  Montpellier ,  qui  appartenoit  au  roi 
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d’Arragon.  Les  privilèges  qu’il  accorda  ,  produifirent 
l’effet  qu’il  en  attendoit;  mais  on  ne  tarda  pas  à  s’apper- 
çevoir  que  ce  n’étoit  pas  un  fi  grand  bonheur.  Les  Ita¬ 
liens  remplirent  la  France  d’épiceries  ,  de  parfums ,  de 
foienes  ,  de  toutes  les  riches  étoffes  de  fOrient.  Les 
arcs  n’étoient  pas  affez  avancés  dans  le  royaume,  pour 
donner  leurs  ouvrages  en  échange  ,  è^  les  pioduits  de 
l’agriculture  ne  fuflifoient  pas  pour  payer  tant  d’objets 
de  luxe.  Une  confommation  fi  chere  n  auroit  pû  fe  fou¬ 
rnir  qu’avec  des  métaux;  &  la  nation  ,  quoiqu’une  des 
moins  pauvres  de  l’Europe ,  en  avoit  fort  peu  ,  fur-tout 
depuis  les  croifades. 

Philippe  le  Bel  démêla  ces  vérités  :  il  réuffit  à  donner 
aux  travaux  champêtres  affez  d’accroiffement  ,  pour 
payer  les  importations  étrangères  ,  en  même  tems  qu’il 
en  diminuoit  la  quantité  ,  par  l’établiffement  de  nouvel¬ 
les  manufactures  ,  &  par  le  dégré  de  perfeéHon  où  il 
porta  les  anciennes.  Sous  ce  régne,  le  miniftere  entreprit 
pour  la  première  fois  de  guider  la  main  de  1  artifte ,  de 
diriger  fes  ouvrages.  La  largeur  ,  la  qualité ,  l’apprêt  des 
draps  furent  fixés.  On  défendit  la  fortie  des  laines  que 


les  nations  voifmes  venoient  acheter  pour  les  mettre  en 
œuvre.  C’étoit  ce  que  dans  les  fiécles  d’ignorance  on 
pouvoit  faire  de  moins  déraifonnable. 

Depuis  cette  époque ,  le  progrès  des  arts  fut  propor¬ 


tionné  à  la  décadence  de  la  tyrannie  féodale.  Cependant 
le  goût  des  François  ne  commença  à  le  former  que  du¬ 
rant  leurs  expéditions  en  Italie.  Gènes  ,  Venife,  Floren¬ 
ce  ,  leur  offrirent  mille  objets  nouveaux  qui,  les  ébloui¬ 
rent.  L’auflérité  que  maintenoit  Anne  de  Bretagne  ,  fous 
les  régnes  de  Charles  VIH  &  de  Louis  XII,  empeclo 
d'abord  les  conquérais  de  fè  livrer  à  l’attrait  qu  ils  le 
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fentoient  pour  l’imitation.  Mais  auffi-tôt  que  François  L 
eut  appellé  les  femmes  à  la  cour  ;  auffi-tôt  que  Cathe¬ 
rine  de  Médicis  eut  paiïe  les  Alpes  ,  les  grands  affectè¬ 
rent  une  magnificence  inconnue  depuis  la  fondation  de 
la  monarchie.  La  nation  entière  fe  laiffii  entraîner  *à  ce 
luxe  féduifant  ,  &•  ce  fut  une  néceffité  que  les  manufa- 
étures  fe  perfectionnafïcnt. 

Depuis  Henri  II  jufqu’à  Henri  IV ,  les  guerres  civiles , 
les  mépi  fiables  querelles  de  religion,  l’ignorance  du  gou¬ 
vernement,  l’efprit  de  finance  qui  commençoit  à  s’intro¬ 
duire  dans  la  confèil,  la  barbare  &  dévorante  cupidité 
des  gens  d  affaiies ,  à  qui  la  protection  donnoit  un  nou¬ 
vel  efior ,  toutes  ces  caufes  retardèrent  les  progrès  de 
1  inoufhie  ,  &  ne  puient  la  détruire.  Llle  reparut  avec 
éclat  fous  le  miniftere  économe  de  Sully.  On  la  vit  pref- 
que  s’anéantir  fous  ceux  de  Richelieu  &  de  Mazarin 
livrés  tous  deux  aux  traitans;  occupés,  l’un  de  fa  domi¬ 
nation  &  de  fes  vengeances ,  l’autre  d’intrigues  &  de  bri¬ 
gandages. 

IL  Aucun  roi  de  France  n’avoit  penfé  férieufement  aux 
Premiers  avantages  que  pouvoit  procurer  le  commerce  des  Indes  ; 

deîTnran-  ^  ^c^at  bu’il  donnoit  aux  autres  nations ,  n’avoit  pas 
cois  aux  in-  réveillé  l’émulation  des  François.  Ils  confommoient  plus 
de  productions  orientales  que  les  autres  peuples  ;  ils 
étoient  auffi  favorablement  fitiiés  pour  les  aller  chercher 
à  leur  fource ,  &  ils  fe  bornoient  à  payer  à  l’adtivité  étran¬ 
gère,  une  induftrie  qu’il  ne  tenoit  qu’à  eux  de  partager. 
A  la  vérité,  quelques  négocians  de  Rouen  avoient  ha- 
zardé  en  1535  un  foible  armement;  mais  Genonville  qui 
le  commandoit ,  fut  accueilli  au  cap  de  Bonne-Efpérance 
par  de  violentes  tempêtes  ,  qui  le  jetterent  fur  des  côtes 
inconnues ,  d’où  il  eut  bien  de  la  peine  à  regagner  FEurope. 
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En  1601  ,  une  fociété  formée  en  Bretagne ,  expédia 
deux  navires,  pour  prendre  part,  s’il  étoit  polfible  ,  aux 
richelfes  de  l’Orient ,  que  les  Portugais  ,  les  Anglois  & 
les  Hollandois  fe  difputoient.  Pyrard  qui  les  comman- 
mandoit ,  arriva  aux  Maldives ,  &  ne  revit  fa  patrie  qu  a- 
près  dix  ans  d’une  navigation  malheureufe. 

Une  nouvelle  compagnie  ,  dont  Girard  le  Flamand 
étoit  le  chef  ,  fit  partir  de  Normandie  en  1616  &en  1619 
quelques  vaifléaux  pour  fille  de  Java.  Ils  en  revinrent 
avec  des  cargaifons  fiiffifantcs  pour  dédommager  les  in- 
térelfés  ,  mais  trop  foibles  pour  les  encourager  à  de  nou¬ 
velles  entreprifes. 

Le  capitaine  Reginon  voyant  cet  octroi  inutile  expiré 
en  1633  ,  engagea  deux  ans  après  plufieurs  négocians 


de  Dieppe  à  entrer  dans  une  carrière,  qui  pouvoit  don¬ 
ner  de  grandes  richelfes  à  quiconque  lauroit  la  par¬ 
courir  avec  intelligence.  La  fortune  trahit  les  efforts  des 
nouveaux  avanturiers.  L’unique  fruit  de  ces  expéditions 
répétées ,  fut  une  haute  opinion  de  fille  de  Madagas¬ 
car,  découverte  en  1506  par  les  Portugais. 

L’idée  avantageufe  qu’on  en  avoit  prife  ,  donna 
nailfance  en  1642  à  une  compagnie  qui  devoit  y  former 


un  grand  établiffement ,  pour 
facilité  d’aller  plus  loin. 


alfurer  à  les  vailfeaux 


la 


Lorfqu’on  eût  parcouru  cette  ille  ,  on  trpuva  qu’elle  ^  IH. 
étoit  fituée  le  long  des  côtes  orientales  de  l’Afrique  ; 
qu’elle  avoit  trois  cens  trente-fix  lieues  de  long ,  cent  f rançois  à 
vingt  dans  fa  plus  grande  largeur ,  &  environ  huit 
cens  de  circonférence.  Par  quelque  vent  qu’un  naviga-  ption  rie 
teur  y  aborde,  il  n’apperçoit  que  des  fables  trilles  &  cette  îûe. 


tout-à-fait •  ftériles .  Mais  à  mefure  qu’il  s’éloigne  du  riva¬ 
ge  ,  il  trouve  un  fol  tantôt  noir,  tantôt  rougeâtre,  com- 
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munément  allez  fertile ,  &  par-tout  arrofé  par  Un  grand 
nombre  de  rivières.  La  nature  y  efr  toujours  en  végéta¬ 
tion  ,  &  produit  5  fans  beaucoup  de  travail ,  du  riz , 
des  patates ,  des  bananes ,  des  ananas ,  de  l’indigo ,  du 
chanvre  ,  du  coton  ,  de  la  foie ,  du  fucre  ,  des  pal? 
miers ,  des  cocotiers  ,  des  orangers, ,  des  arbres  gom¬ 
miers  5  des  bois  propres  à  la  conflruéHon  &  à  tous  les 
arts.  Les  pâturages  font  excellons  ;  on  y  voit  paître  des 
bœufs  de  la  plus  grande  efpece,  &  des  bêtes  à  laine  en¬ 
tièrement  femblables  à  celles  de  barbarie. 

L’ifle  de  Madagafcar  efl:  partagée  en  un  grand  nom¬ 
bre  de 'provinces.  Chacune  a  un  chef  nommé  Dian , 
mot  qui  répond  à  celui  de  feigneur  :  des  efclaves  & 
des  troupeaux  ,  c’eft  tout  ce  qu’il  a  pour  foutenir  la 
dignité  de  fon  rang.  Sa  place  efl:  héréditaire  ;  mais  s’il 
meurt  fans  poftérité ,  elle  appartient  de  droit  au  plus 
ancien  de  fes  délégués.  Quelques-uns  de  ces  magiftrats 
qu’il  choifit  lui-même ,  forment  fon  confeil ,  pendant 
que  le  plus  grand  nombre  va  maintenir  la  tranquillité 
dans  les  villages,  &  y  rendre  la  juftice.  Il  ne  peut 
entreprendre  la  guerre  que  de  leur  aveu  ,  ni  la  foute¬ 
nir  qu’avec  les  contributions  &  les  efîbi;ts  volontaires 
de  fes  peuples. 

Telle  efl  la  forme  du  gouvernement  établie  générale¬ 
ment  dans  l’ifle  :  on  ne  s’en  efl;  écarté  que  dans  la  provin-, 
ce  d’Anofîi ,  où  les  Arabes  s’établirent  il  y  a  plufieurs  fié- 
cîes.  Quoique  peu  nombreux,  ils  s’y  rendirent  bientôt 
les  plus  forts  ,  &  partagèrent  le  pays  en  vingt- deux  dif- 
triéls,  dont  chacun  çiït  un  maître  de  leur  nation  qu’on 
nomma  Boandrian ,  ou  defeendant  d’ Abraham.  Ces  ef- 
peces  de  fouverains  fe  font  perpétuellement  la  guerre  ; 
mais  ils  ne  manquent  jamais  de  fe  réunir  contre  les  au-. 
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très  princes  de  Madagafcar ,  auxquels  la  qualité  d’étran¬ 
gers  &  d’ufurpateurs  les  rend  extrêmement  odieux.  C’eft 
la  partie  de  l’ifle  où  il  y  a  moins  de  mœurs ,  d’aétivité , 
d’mdullrie  &  de  bravoure ,  parce  que  c’efl  la  feule  où  il 
n’y  a  point  de  liberté. 

Des  François  établis  au  Fort-Dauphin  dans  le  pays 
d’Anofïl,  ont  découvert  depuis  peu  dans  leurs  couifes 
une  nouvelle  elpece  d’hommes  ,  appelles  Kim  os ,  dont 
les  plus  grands  n’ont  pas  quatre  pieds.  Ils  forment  une 
quarantaine  de  villages  dans  l’intérieur  des  terres,  au 
Nord-Oued:  de  l’ifle.  On  les  dit  plus  méchans ,  &  ce 
qui  paroît  bien  extraordinaire,  moins  poltrons  que  tous 
leurs  voilins.  Ils  ne  lortent  pas  de  leurs  montagnes,  & 
ne  permettent  à  pcrfonne  d’y  pénétrer. 

Les  autres  habitans  de  Madagafcar  font  grands,  agi¬ 
les,  d’une  contenance  fiere.  Ils  cachent  fous  un  air  r.ant, 
un  grand  deffein  ou  une  paflion  forte  avec  autant  d’art 
que  les  fourbes  des  nations  civilifées.  Leurs  loix,  dont 
ils  ignorent  eux-mêmes  l’origine ,  s’obfervent  avec  beau¬ 
coup  d’uniformité.  Les  vieillards  chargés  de  les  mainte¬ 
nir,  ne  reçoivent  jamais  aucun  honoraire  pour  le  procès 
d’un  criminel ,  &  croient  allez  gagner  en  délivrant  leur 
pays  d’un  malfaiteur.  Dans  les  caufes  civiles,  on  leur 
amené  un  nombre  d’animaux  proportionné  à  1  impor¬ 
tance  des  affaires. 

Le  délit  qui  arme  le  plus  fouvent  la  juflice,  c’efl  le 
•vol.  Malgré  l’ufage  où  l’on  efl  de  percer  la  main  à  ceux 
qui  en  font  convaincus ,  la  paflion  pour  le  brigandage  efl 
univerfelle.  Les  citoyens  inquiets  pour  leurs  propriétés  , 
vivent  dans  une  continuelle  méfiance  les  uns  des  autres. 
Pour  fe  raflurer  mutuellement ,  autant  qu’il  efl  pofîible  , 
ils  fceîient  îeurs  engagemens  par  les  fermens  les  plus  lo- 
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lemnels.  L’habitude  de  ces  formalités  eft  fi  bien  établie, 
qu’ils  des  obfervent  lors  même  qu’ils  traitent  avec  les  Eu¬ 
ropéens.  Dans  ces  occafions  importantes ,  celui  qui  re¬ 
préfente  la  nation ,  met  dans  un  vafe  rempli  d’eau-de- 
vie,  de  l’or,  de  l’argent,  une  pierre  à  fufil,  de  la  pou¬ 
dre  à  canon,  s’il  fe  peut,  de  la  Poufllere  du  tombeau  de 
fes  ancêtres ,  fouvent  même  du  fang ,  qu’à  la  maniéré 
des  anciens  Scythes ,  les  contraélans  font  fortir  de  leur 
bras  par  une  incifion.  Durant  ces  préparatifs ,  les  armes 
font  pofées  à  terre  en  forme  de  croix.  Bientôt  après ,  les 
deux  parties  intérefifées  les  ramafîent ,  &  en  tiennent  la 
pointe  dans  la  coupe,  en  remuant  fans  cefie  ce  qu’elle 
contient,  jufqu’à  ce  que  les  engagemens  aient  été  con¬ 
tractés.  Alors  les  négociateurs ,  les  témoins ,  les  fpeéta- 
teurs,  tout  le  monde  boit  dans  le  vafe ,  jufqu’à  ce  qu’il 
ait  été  vuidé.  On  s’embraffe,  &  l’on  fe  retire. 

Des  principes  religieux  n’arrêtent  pas  les  infidélités  des 
habitans  de  Madagafcar.  Quoiqu’ils  admettent  confufé- 
ment  la  dodrine  fi  répandue  des  deux  principes,  ils 
n’ont  point  de  culte.  Cette  indifférence  n’empêche  pas 
qu’il  ne  foient  livrés  à  des-  fuperftitions  de  tous  les  gen¬ 
res.  Dans  leurs  idées  grofiieres  d’afirologie  ,  ils  ne 
voient  rien ,  ils  n’imaginent  rien ,  à  quoi  ils  n’attachent 
quelque  liaifon  avec  l’avenir. 

Le  plus  dangereux  de  leurs  préjugés ,  efr  fans  doute  , 
celui  qui  a  établi  la  diftinâion  des  jours  heureux  &  mal¬ 
heureux.  On  fait  inhumainement  mourir  tous  les  enfans 
nés  fous  des  aufpices  funeftes.  C’efi:  un  principe  de  def- 
truction  qui ,  joint  à  beaucoup  d’autres ,  empêche  le  pays 
de  fe  peupler. 

Ceux  qui  ne  font  pas  la  victime  de  cette  cruelle  fuper- 
ffition ,  font  la  plupart  circoncis  à  deux  ans ,  ou  à  vingt- 
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quatre  lunes,  félon  leur  maniéré  de  s’exprimer.  On  donne 
à  la  cérémonie  le  plus  d’éclat  qu’il  ell  pofîible.  Pendant 
qu’on  fait  l’amputation ,  un  des  parens  de  l’enfant  tient 
une  coupe  fous  le  couteau  facré  du  prêtre  ou  de  Fom- 
bialfe  ;  l’oncle  le  plus  dillingué  avale  la  partie  du  prépuce 
qui  a  été  coupée.  Le  relie  de  la  famille  &  des  àlMans, 
trempe  le  doigt  dans  le  fang  &  le  goûte.  Des  fefbins ,  des 
danfes ,  des  plaiûrs  de  tous  les  genres ,  terminent  enfin 
ces  finguliers  myftères. 

Parvenu  à  l’âge  viril ,  fans  avoir  reçu  aucune  éduca¬ 
tion,  l’habitant  de  -Madagafcar  fe  marie.  L’homme  du 
peuple,  l’efclave  même,  prend  autant  de  femmes  qu’il 
veut,  ou  qu’il  en  peut  trouver.  Les  gens,  au-delfus  du 
commun  n’ont  qu’une  époufe  légitime;  mais  ils  fe  dé¬ 
dommagent  avec  des  concubines  des  ennuis  de  l’unifor¬ 
mité.  Les  unes  &  les  autres  rompent,  quand  bon  leur 


femble ,  un  nœud  qu’ils  trouvent  mal  alforti;  &  les  deux 
fexes  ont  alors  un  droit  égal  de  former  de  nouveaux 
liens ,  ou  de  relier  libres. 

C’eft  par  une  vie  oifive  &  corrompue  que  l’habitant  de 
Madagafcar ,  arrive  à  la  fin  de  fa  carrière.  Elle  ell  rare¬ 
ment  très-longue.  Un  climat  mal  iain ,  de  mauvais  ali- 
mens ,  une  débauche  continuelle ,  le  défaut  de  fecours , 
d’autres  caufes  encore  la  précipitent  ordinairement.  Un 
homme  eft-il  mort ,  des  cris  de  douleur ,  exprimés  par 
des  chants  continuels  &  monotones ,  en  avertiflênt  tout 


e  voifinage.  Les  parens  s’alfemblent.  Ils  le  livrent 
lux  prohibons  des  fellins  ,  tandis  que  le  puis  aile- 
ftionné  des  efclaves  ell  occupé  à  demander  à  celui  qui 
l  celle  d’être ,  quelles  raifons  l’ont  déterminé  à  fe  fé- 
3arer  de  ce  qu’il  a  voit  de  plus  cher.  A11  bout  de  huit 
ours  le  cadavre  ell  enterré  avec  fes  bijoux  les  plus 


\ 
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précieux.  Cependant  il  n’eft  pas  oublié.  Le  refpeét 
pour  les  ancêtres  e.ft  incroyable  dans  ces  régions  bar¬ 
bares.  Il  elt  ordinaire  de  voir  des  hommes  de  tous  les 
âges  aller  pleurer  fur  le  tombeau  de  leurs  peres,  & 
leur  demander  des  confeils  dans  les  aélions  les  plus 
intéreffantes  de  leur  vie. 

Le  riz  ,  qui  malgré  la  plus  mauvaife  des  cultures , 
fe  multiplie  au  centuple ,  eft  la  nourriture  ordinaire  des 
habitans  de  Madagafcar.  Ils  ont  pour  boiffon  une  ef- 
pece  d’hydromel  &  du  vin  de  lucre  &  de  banane.  Leur 
habit  le  plus  fomptueux  efl  un  pagne  fur  leurs  épau¬ 
les,  &  tin  autre  au  milieu  du  corps. 

Madagafcar  avoit  été  vifité  par  les  Portugais  ,  les 
Hollandois  &  les  Anglois  ,  qui  ,  n’y  trouvant  aucun 
des  objets  qui  les  attiraient  dans  l’Orient ,  l’avoient 
dédaigné*  Les  François  qui  ne  paroiffoient  pas  avoir 
de  but  bien  arreté  ,  employèrent  à  1^  conquérir  les 
fonds  qu’ils  avoient  faits  pour  étendre  leur  commerce. 
Quelque  or  qu’ils  trouvèrent  répandu  dans  un  coin  de 
l’ifle,  leur  fit  préfumer  qu’il  devoit  y  avoir  des  mines. 
Leur  avidité  les  empêcha  de  foupçonner  que  ce  métal 
qui  diminuoit  tous  les  jours  fenfiblement  avoit  été 
porté  par  les  Arabes  ;  &  ils  furent  punis  de  leur  aveu¬ 
glement  par  la  perte  entière  de  leurs  capitaux.  A  l’expi¬ 
ration  de  leur  oélroi ,  il  ne  leur  reftoit  que  quelques 
habitations  fituées  en  cinq  ou  fix  endroits  de  la  cô¬ 
te,  confïruites  de  planches,  couvertes  de  feuilles,  en¬ 
tourées  de  pieux  ,  &  honorées  du  nom  impofant  de 
gorts,  parce  qu’on  y  voyoit  qtiel]ues  mauvais  canons. 
Leurs  défenfeurs  étoient  réduits  à  une  centaine  de  bri¬ 
gands,  qui  par  leur  cruauté  ajoutent  tous  les  jours 
à  la  haine  qu’on  avoit  conçue  contre  leur  nation.  Quel- 
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qu.es  petits  diftrids  abandonnés  par  les  naturels  du 
pays  ,  quelques  cantons  plus  étendus  d’où  la  force  arra- 
choit  un  tribut  en  denrées ,  form  oient  toutes  leurs  con¬ 
quêtes. 

Le  Maréchal  de  la  Meilleraie  S’empara  de  ces  dé¬ 
bris  ,  &  conçut  le  defleiii  de  relever  pour  lbn  utilité 
particulière  une  entreprife  fi  mal  conduite.  Il  y  réullit  li 
peu  ,  que  fa  propriété  ne  fut  vendue  que  vingt  mille 
francs;  &  c’étoit  tout  ce  qu’elle  pouvoir  valoir. 

Enfin  Colbert  préfenta  ,  en  1664  ,  à  Louis  XIV-  le 
plan  d’une  Compagnie  des  Indes.  La  France  avoir  alois 
une  agriculture  il  floriffante  &  une  indiiftrie  fi  animée , 
qu’il  fembloit  que  cette  branche  de  commerce  lui  fut  inu¬ 
tile.  Son  miniftre  penfa  autrement.  Il  prévit  que  les  na¬ 
tions  d’Europe  établiraient  à  fon  exemple  des  mami- 
fadures  de  toute  efpece,  &  qu’elles  auraient  de  plus  que 
la  France  leurs  liaifôns  avec  l’Orient.  Cette  vue  fut  trou¬ 
vée  profonde  ,  &  l’on  créa  une  Compagnie  des  Indes 
iivec  tous  les  privilèges  dont  jouiffoit  celle  de  Hollande* 
On  alla  même  plus  loin.  Colbert  confidérant  qu’il  y  a 
naturellement  pour  les  grandes  * entreprifes  de  commerce 
une  confiance, dans  les  républiques,  qui  ne  fe  trouve  pas 
dans  les  monarchies ,  eut  recours  à  tous  les  expédiens 
propres  à  la  faire  naître. 

Le  privilège  exclufif  fut  accordé  pour  cinquante  ans , 
afin  que  la  Compagnie  fût  enhardie  à  former  de  grands 
établiffemens  dont  elle  auroit  le  tems  de  recueillir  le 
fruit. 

Tous  les  étrangers  qui  y  prendraient  un  intérêt  de 
vingt  mille  livres  devenoient  régnicoles  ,  fans  avoir  be- 
foin  de  fe  faire  naturalifer. 

Au  même  prix ,  les  officiers ,  à  quelques  corps  qu’ils 
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fuflent  attachés ,  étoient  difpenfés  de  réfidence ,  fans  rien 

perdre  des  droits  &  des  gages  de  leurs  places. 

Ce  qui  devoir  fervir  à  la  cpnfhiiétion  ,  à  l’armement  ? 
à  ravitaillement  des  vaiffeaux ,  étoit  déchargé  'de  tous 
les  droits  d’entrée  &  de  fortie  ,  ainü  que  des  droits  de 
l’amirauté. 

L’état  s’obligeoit  à  payer  cinquante  francs  par  tonneau 
des  marchandées  qu’on  porterait  de  France  aux  Indes, 
&  foixante-quinze  livres  pour  chaque  tonneau  qu’on  en 
rapporterait.  ; , 

On  s’engageoit  à  foutenir  les  établiffemens  de  la  Com¬ 
pagnie  par  la  force  des  armes  ,  àefcorterfes  envois  & 
les  retours  ,  par  des  efcadres  auffi  nombreufes  que  les 
circonflances  l’exigeraient. 

La  palfion  dominante  <%la  nation  fut  intérelfée  à  cet 
établiflement.  On  promit  des  honneurs  &  des  titres  hérédi¬ 
taires  à  tous  ceux  qui  fe  diflingueroient  au  fer  vice  de  la 
Compagnie.  # 

Comme  le  commerce  ne  faifoit  que  de  naître  en  Fran¬ 
ce ,  &  qu’il  étoit  hors  d’état,  de  fournir  les  quinze  mil¬ 
lions  qui  dévoient  former  le  fonds  de  la  nouvelle  fociété , 
le  miniftére  s’engagea  à  en  prêter  jufqu’à  trois.  Les 
grands  ,  les  magiflrats ,  les  citoyens  de  tous  les  ordres, 
furent  invités  à  prendre  part  au  refce.  La  nation  jaloufe 
de  plaire  à  fon  prince  qui  ne  l’avoit  pas  encore  écrafée 
du  poids  de  fa  fauffe  grandeur ,  -0  porta  avec  un  em- 
preffement  extrême* 

L’obfHnation  de  s’établir  à  Madagafcar  fit  perdre  le 
fruit  de  la  première  expédition.  Il  fallut  enfin  renoncer  à 
cette  ifle ,  dont  le  peuple  fauvage  &  indomptable  ne  s’ac- 
commodoit  ni  des  marchandées  ,  .ni  du  culte,  ni  des 
mœurs  de  l’Europe.  \ 
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A  cette  époque  ,  les  vaifleaux  de  la  Compagnie  pri¬ 
rent  directement  la  route  des  Indes.  Par  les  intrigues  de 
Marcara ,  né  à  Ifpahan ,  mais  attaché  au  fervice  de  Fran¬ 
ce  ,  on  obtint  la  liberté  d’établir  des  comptoirs  fur  divcr- 
fes  côtes  de  la  peninfule.  On  tenta  même  d’avoir  part  au 
commerce  du  Japon.  Colbert  offrit  de  n’y  envoyer  que  des 
proteflans  ;  mais  les  artifices  des  Hollandois  firent  refufer 
aux  François  l’entrée  de  cet  empire ,  comme  ils  l’avoient 
fait  refufer  aux  Anglois. 

Surate  avoit  été  choifie  pour  être  le  centre  de  toutes  IV# 
les  affaires  que  la  Compagnie  devoir  faire  dans  l’Inde.  ^  Fran- 
C’étoit  de  cette  ville  principale  du  Guzurate  que  dévoient  deSurate  le 
partir  les  ordres  pour  les  établiffemens  fubalternes  :  c’étoit  centre  de 
là  que  dévoient  fe  réunir  les  différentes  marchandées  ^ce^T 
qu’on  expédieroit  pour  l’Europe.  dée  de  cet- 

Le  Guzurate  forme  une  prefqu’ifle  entre  l’Indus  &  le 
Malabar.  Il  a  environ  centfoixante  milles  de  long,  de  une  Guzurate 
largeur  à-peu-près  égale.  Les  montagnes  de  Marva  le  ^l„^Ie 
féparent  du  royaume  d’Agra.  Les  pluies  y  font  conti¬ 
nuelles,  depuis  juin  jufqu’en  feptembre;  le  refie  de  l’an¬ 
née,  le  ciel  eft  fi  ferein,  qu’on  y  apperçoit  rarement  un 
nuage.  Heureufement  les  ardeurs  du  foleil  font  tempérées 
par  une  rofée  bienfait  ante,  qui  rafraîchit  1  air  &  humecte 
la  terre.  La  richeffe  d’un  fol  abondant  en  bled,  en  riz,  en 
fucre ,  en  coton ,  en  troupeau ,  en  gibier ,  en  fruits  de  toute 
efpece  qui  fe  fuccédent  fans  interruption ,  jointe  à  plufieurs 
manufactures  importantes ,  fuffifoit  au  bonheur  des  habi- 
tans  ;  lorfque  des  étrangers  leur  portèrent ,  au  commence¬ 
ment  du  huitième  fiécle ,  de  nouvelles  branches  d’induftrie* 

Des  Perfans  perfécutés  dans  leurs  opinions  ,  par  les 
Sarafins  leurs  vainqueurs,  fe  réfugièrent  dans  rifle  d’Or-, 
mus ,  d’où  quelque  tems  après .  ils  firent  voile  pour  l’Inde  ? 

Tome  IL  I> 


v 


i8  Hifloire 

&  prirent  terre  à  Diu.  Ils  ne  s’arrêtèrent  que  dix-neuf 
ans  dans  cet  afyle ,  &  fe  rembarquèrent.  Les  vents  les 
pouffèrent  fur  une  plage  riante ,  entre  Daman  &  Baçaim. 
Le  prince  qui  donnoit  des  loix  à  cette  contrée  ,  ne  con- 
fentit  à  les  admettre  parmi  fes  fujets ,  qu’à  condition  qu’ils 
dévoileraient  les  myftères  de  leur  croyance ,  qu’ils  quit¬ 
teraient  leurs  armes  ,  qu’ils  parleraient  indien,  qu’ils  fe¬ 
raient  paraître  leurs  femmes  en  public  fans  voile  ,  & 
qu’ils  célébreraient  leurs  mariages  à  l’entrée  de  la  nuit ,  fé¬ 
lon  l’ufage  du  pays  ;  comme  ces  ftipulations  n’avoient 
rien  de  contraire  à  leurs  idées  religieufes  ,  les  réfugiés 
les  acceptèrent.  On  leur  donna  un  terrein  où  ils  bâtirent 
une  ville  ,  d’où  ils  ne  tardèrent  pas  à  fe  répandre  dans 
l’intérieur  des  terres. 

L’habitude  du  travail  contractée  &  perpétuée  par  une 
heureufe  néceiïité ,  fit  profpérer  entre  leurs  mains  les  ter¬ 
res  &  les  manufactures  de  l’état.  Affez  fages  pour  ne  fe 
mêler  ni  du  gouvernement,  ni  de  la  guerre,  ils  jouirent 
d’une  paix  profonde  au  milieu  des  révolutions.  Cette  cir- 
confpeétion  &  leur  aifance  multiplièrent  leur  nombre.  Ils 
formèrent  toujours  fous  le  nom  de  Parfis  un  peuple  lé- 
paré  ,  par  l’attention  qu’ils  eurent  de  ne  point  s’allier 
aux  Indiens  ,  &  par  l’attachement  aux  principes  qui  les 
avoient  fait  proferire.  Ce  font  ceux  de  Zoroaltre ,  mais 
un  peu  altérés  par  le  tems ,  par  l’ignorance  &  par  l’a¬ 
vidité  des  prêtres. 

La  profpérité  du  Guzurate  qui  étoit  en  partie  l’ou¬ 
vrage  des  Perfans  réfugiés  ;  excita  l’ambition  de  deux 
puiffances  redoutables.  Tandis  que  les  Portugais  le  pref- 
foient  du  côté  de  la  mer  par  les  ravages  qu’ils  faifoient , 
par  les  victoires  qu’ils  remportoient ,  •  par  la  conquête  de 
Diu,  regardé  avec  raifon  comme  le  boulevard  du  royaume; 
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les  Mogols  ,  déjà  maîtres  du  Nord  de  l’Inde ,  &  qui  bru- 
loient  d’avancer  vers  les  contrées  méridionales  où  étoient  le 
commerce  &  les  richefles  ,  le  menaçoient  dans  le  continent. 

Badur ,  Patane  de  nation ,  qui  gouvernoit  alors  le  Gu- 
zurate  fcntit  l’impoflibilité  de  ré  fi  lier  à  la  fois  à  deux  en¬ 
nemis  fi  acharnés.  Il  crut  avoir  moins  à  craindre  d’un 
peuple  dont  les  forces  étoient  féparées  de  fes  états  par  des 
mers  immenfes,  que  d’une  nation  puiflamment  établie 
aux  frontières  de  fes  provinces.  Cette  confidération  le  ré¬ 
concilia  avec  les  Portugais.  Les  facrifices  qu’il  leur  fit  les 
déterminèrent  même  à  joindre  leurs  troupes  aux  fiennes 
contre  Akebar,  dont  ils  11e  redoutoient  guère  moins  que 
lui  l’aétivité  &  le  courage. 

Cette  alliance  déconcerta  des  hommes  qui  avoient  com¬ 
pté'  n’avoir  affaire  qu’à  des  Indiens.  Ils  ne  pouvoient  fe 
réfoudre  à  combattre  des  Européens  qui  palfoient  pour 
invincibles.  Les  naturels  du  pays ,  encore  pleins  de  Bef¬ 
froi  que  ces  conquérans  leur  avoient  caufé ,  les  peignoient 
aux  foldats  Mogols  comme  des  hommes  delcendus  du 
ciel  .ou  fortis  des  eaux ,  d’une  efpece  infiniment  fupérieure 
aux  Afiatiques  en  valeur  ,  en  génie  &  en  connoiflances. 
Déjà  l’armée  faifie  de  frayeur ,  prefioit  fes  généraux  de 
la  ramener  à  Delhi  ;  lorfqu’ Akebar  convaincu  qu’un  Prince 
qui  entreprend  une  grande  conquête,  doit  lui-même  com¬ 
mander  fes  troupes ,  vole  à  fon  camp.  Il  ne  craint  pas 
d’afiùrer  fes  troupes  qu’elles  battront  un  peuple  amolli 
par  le  luxe ,  les  richefles ,  les  délices ,  les  chaleurs  des  In¬ 
des  ;  &  que  la  gloire  de  purger  l’Afie  de  cette  poignée  de 
brigands  leur  eft  réfervée.  L’armée  raflurée ,  applaudit  à 
l’Empereur  &  marche  avec  confiance.  La  bataille  s’enga¬ 
ge;  les  Portugais  mal  fécondés  par  leurs  alliés  ,  font  en¬ 
veloppés  &  taillés  en  pièces.  Badur  s’enfuit  &  dilparoït 
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pour  toujours.  Toutes  les  villes  du  Guzurate  s’cmpref- 
lent  d’ouvrir  leurs  portes  au  vainqueur.  Ce  beau  royau¬ 
me  devient  en  1565  une  province  du  vafte  empire,  qui 
doit  bientôt  envahir  tout  rindoltam 

Le  gouvernement  Mogol ,  qui  étoit  alors  dans  fa  force , 
fit  jouir  le  Guzurate  de  plus  de  tranquillité  qu’il  n’en 
avoit  eu.  Les  manufactures  fe  multiplièrent  à  Cambaye  , 
à  Amadabad,  à  Broitfchia,  dans  plufieurs  autres  villes. 
Il  s’en  établit  dans  celles  qui  n’avoient  pas  connu  cette  in- 
dufixie.  Les  campagnes  étendirent  leurs  productions  & 
leur  culture.  Bientôt  la  partie  du  Malabar  qui  en  eft  voi- 
fme  ,  fatiguée  depuis  long-temps  par  les  vexations  des 
Portugais  ,  y  porta  fes  fabriques  de  toile.  On  y  vit  arri¬ 
ver  aufîi  les  marchandifes  des  bords  de  l’Indus,  qu’il  étoit 
difficile  de  déboucher  par  le  haut  du  fleuve ,  à  caufe  de  fa 
rapidité ,  &  par  le  bas ,  parce  que  fes  eaux  fe  déchargeant 
dans  la  mer  par  un  très-grand  nombre  d’embouchures ,  fe 
perdent ,  pour  ainfi  dire ,  dans  les  fables. 

Toutes  ces  richeiïes  fe  réuniffoient  à  Surate ,  bâtie  fur 
la  riviere  de  Tapti,  à  quelques  milles  de  l’Océan.  Cette 
ville  dut  cet  avantage  à  un  fort  qui  faifoit  la  sûreté  des 
marchands ,  &  à  fou  port ,  le  meilleur  de  la  côte ,  fans  être 
excellent.  Les  Mogols ,  dont  c’étoit  alors  la  feule  place  ma: 
ritirne ,  y  prenoient  tout  ce  qui  fervoit  alors  à  leur  luxe, 
ou  à  leur  volupté  ;  &  les  Européens  qui  n’avoient  en¬ 
core  aucun  des  grands  établiflemens  qu’ils  ont  formés  de¬ 
puis  dans  le  Bengale  &  au  Coromandel ,  y  achetoient  la 
plupart  des  marchandifes  des  Indes.  Elles  s’y  trouvoient 
toutes  réunies  par  l’attention  qu’avoit  eu  Surate  de  lé 
procurer  une  marine  fupérieure  à  celle  de  fes  voiüns. 

Ses  vaiiïeaux  qui  duraient  des  ûécles  entiers,  étoient 
la  plupart  de  mille  ou  douze  cens  tonneaux.  Ils  étoient 
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conflruit*  dAun  bois  très-dur  qu’on  appelle  teeke.  Loin 
de  lanéer  les  navires  à  l’eau,  par  des  apprêts  coûteux 
&  des  machines  compliquées  ;  bon  introduifoit  dans  le 
châutiet  la  marée  qui  les  enlevoit.  Les  cordages  faits 
d’écorce  de  cocotier  étoient  plus  rudes,- moins  mania¬ 
bles  que  les  nôtres  ;  mais  ils  avoient  autant  ou  plus 
de  folidité.  Si  leurs  voiles  de  toiles*  de  coton  n  étoient 
ni  fi  fortes ,  ni  fi  durables  que  celles  de  chanvre ,  elles 
étoient  plus  pliantes  &  moins  fujettes  à  fe  fendre.  Au 
lieu  de  poix ,  ils  employoient  la  gomme  d’un  arbre 
nommé  damar,  qui  valoit  peut-être  mieux.  La  capacité 
de  leurs  officiers ,  quoique  médiocre ,  étoit  fuffifante  , 
pour  les  mers  ,  pour  les  faifons  où  ils  naviguoient.  A 
l’égard  de  leurs  matelots  appellés  Lafcars  ;  les  Euro¬ 
péens  les  ont  trouvés  bons,  pour  leurs  voyages  d’Inde 
en  Inde.  On  s’en  eft  même  quelquefois  fervi  avec  fuc- 
ces  pour  ramener  dans  nos  parages  orageux,  des  vaif- 
féaux  qui  avoient  perdu  leurs  équipages. 

Tant  de  moyens  réunis  avoient  attiré  à  Surate  une 
infinité  de  Mogols ,  d’indiens ,  de  Perfans  ,  d’Arabes , 
d’Arméniens  ,  de  Juifs  &  d’Européens.  Nous  foupçon- 
nions  à  peine  que  le  commerce  pût  avoir  des  principes,  & 
ils  étoient  connus ,  pratiqués  dans  cette  partie  de  1  Afie. 
On  y  trouvoit  de  l’argent  à  bas  prix ,  &  des  lettres  de 
change  pour  tous  les  marchés,  des  Indes.  Les  affurances 
pour  les  navigations  les  plus  éloignées ,  y  étoient  d  une 
relfource  très-ufitée.  Il  régnoit  tant  de  bonne-foi  que  lés 
facs  étiquetés  &  cachetés  par  lés  banquiers ,  circuîoicnt  ^ 
des  années  entières,  fans  être  ni  comptés.,  ni  pefés.  Les 
fortunes  étoient  proportionnées  à  cette  facilité  de  s’etb» 
xichir  par  l’induftrie.  Celles  de  cinq  à  fix  millions.  n’c% 
toient  pas  rares,  &  il  y  en  avoir  de  plus  confidérables,. 
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Elles  étoient  la  plupart  entre  les  mains  des  Banians, 
Ces  négocions  dtoient  renommés  pour  leur  franchife. 
Quelques  momens  leur  fuffifoient ,  pour  terminer  les 
allaites  les  plus  importantes.  Ils  confervoient ,  dans  les 
difc u liions  les  plus  compliquées  ,  une  égalité  b  une 
politefle  dont  nous  nous  formerions  difficilement  ridée. 

Leurs  enfaus  qui  alîilloient  à  tous  les  marchés  ,  fe 
foimoient  de  bonne  heure  à  ces  mœurs  pailibles.  A 
peine  avoient-ils  une  lueur  de  raifon  ,  qu’ils  étoient  ini¬ 
tiés  dans  tous  les  myflères  dit  commerce.  Il  étoit  or¬ 
dinaire  d  en  voir  de  dix  ou  douze  ans  en  état  de  rem¬ 
placer  leui  peie.  Quel  con trafic ,  quelle  diflance  de  cette 
éducation,  à  celle  que  nos  enfans  reçoivent;  b  cepen¬ 
dant,  quelle  différence  entre  les  lumières  des  Indiens, 
b  les  progrès  de  nos  connoiffances  ! 

Les  Banians  qui  avoient  quelques  efclaves  Abyfïlns , 
ce  qui  étoit  rare  chez  des  hommes  fi  doux  ,  les  trai- 
toient  avec  une  humanité  qui  doit  nous  paraître  bien 
fmguliere.  Ils  les  élevoient  comme  s’ils  euffent  été  de 
leur  famille ,  les  fonnoient  aux  affaires ,  leur  avancoient 
des  fonds  ,  ne  les  lailfoient  pas  feulement  jouir  des  bé¬ 
néfices  ;  ils  leur  permettoient  même  d’en  dilpofer  en 
faveur  de  leurs  defcendans,  lorfqu’ils  en  avoient. 

La  dépenfe  des  Banians  11e  répondoit  pas  à  leur  for¬ 
tune.  Réduits  par  principe  de  religion  à  fe  priver  de 
viandes  b  de  liqueurs  lpiritueufes;  ils  ne  vivoient  que 
de  fruits  b  de  quelques  ragoûts  fimples.  On  ne  les 
voyoit  s’écarter  de  cette  économie  que  pour  l’établif- 
fement  de  leurs  enfans.  Dans  cette  occafion  unique, 
tout  étoit  prodigué  pour  le  fellin  ,  pour  la  mufique , 
la  danfe  ,  les  feux  d’artifice.  Leur  ambition  étoit  de 
pouvoir  fe  vanter  de  la  dépenfe  que  leur  avoient  coûté 
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ces  nôces.  Elle  montoit  quelquefois  à  cent  mille  écus. 

Leurs  femmes  même  ,  avoient  du  goût  pour  ces 
mœurs  fimples.  Leur  unique  gloire  étoit  de  plaire  à 
leurs  époux.  Peut-être  la  grande  vénération  quelles 
avoient  pour  le  lien  conjugal,  venoit-elle  de  Mage  où 
l’on  étoit  de  les  engager  dès  l’âge  je  plus  tendre.  Ce 
fentiment  étoit  à  leurs  yeux  le  point  le  plus  facré  de 
leur  religion.  Jamais  elles  ne  fe  permettoient  le  plus 
court  entretien  avec  des  étrangers.  Moins  de  réfeive 
n’auroit  pas  fuffi  à  des  maris  qui  ne  pouvoient  revenir 
de  leur  étonnement  ,  quand  on  leur  parloit  de  la  fa¬ 
miliarité  qui  régnoit  en  Europe  entre  les  deux  lexes. 
Ceux  qui  leur  alfuroient  que  des  maniérés  û  libies  , 
n’avoient  aucune  influence  fur  la  conduite ,  ne  les  per- 
fuadoient  pas.  Ils  rêpondoient ,  en  feçouant  la  tete ,  par 
un  de  leurs  proverbes  ,  qui  fignifie  que  fi  Von  appro¬ 
che  le  beurre  trop  près  du  feu  ,  il  eft  bien  difficile  de 

T  empêcher  de  fondre. 

A  l’exception  des  Mogols  qui  poffédoient  toutes  las 
charges  du  gouvernement  ;  qui  dépenfoient  beaucoup 
pour  leurs  écuries,  pour  leurs  bains,  pour  leur  ferrail; 
&  qui  pour  oublier  les  violences  du  defpotifme  fous 
lequel  ils  vivent,  outroient  tous  les  genres  de  volupté, 
l’économie  des  Banians  étoit  devenue  celle  des  autres 
négocians  de  Surate  ;  autant  que  la  différence  de  re  1- 
gion  le  permettoit.  Leur  plus  grande  dépende  ,  étoit- 

l’embelliffement  de  leurs  maifons. 

Elles  étoient  conllruites  de  la  maniéré  la  plus  con¬ 
venable  à  la  chaleur  du  climat.  De  très-belles  boiteries 
couvraient  les  murs  extérieurs;  &  les  murs  intérieurs, 
aitifi  que  les  plafonds,  étoient  incruftés  de  porcelaine.  Les 
fenêtres  recevoient  le  jour  par  des  carreaux  d’écaille  ou  de 
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nacre  qui  temçéroient  l’éclat  du  foleil ,  fans  en  trop  nffoi- 

blir  la  lumière.  Entre  les  appartenons ,  dont  la  diftrib'ution 

N  ' 

&  l’ameublement  étoient  agréablement  aflortis  aux  ufages 
du  pays  ;  l’on  diffinguoit  la  pièce  où  jailli  (Toit  dans  un 
baffin  de  marbre  une  fontaine,  dont  la  fraîcheur  &  le 
murmure  invitoit  à  un  doux  fommeil. 

Dans  le  tems  de  leur  repos  ,  Me  plus  grand  plaifîr, 
le  plaifîr  le  plus  ordinaire  des  habitans  de  Surate ,  étoit 
de  s’étendre  fur  un  fopha ,  où  des  hommes  d’une  dex¬ 
térité  fmguliere  les  pêtrilfoient ,  pour  ainfi  dire ,  com¬ 
me  on  pétrit  la  pâte.  Le  befoin  de  faciliter  la  circulation 
des  fluides ,  fouvent  rallentie  par  la  trop  grande  chaleur , 
avoit  donné  l’idée  de  cette  opération ,  fource  féconde  d’u¬ 
ne  infinité  de  fenfations  délicieufes.  On  éprouvoit  une 
tendre  langueur,  qui  alloit  quelquefois  jufqu’à  l’évanouif- 
fement.  Cet  ufage  étoit,  dit-on,  pafie  de  la  Chine  aux 
Indes;  &  quelques  épigrammes  de  Martial,  quelques  dé¬ 
clamations  de  Sénèque ,  paroiflent  indiquer  qu’il  n’étoit 
pas  inconnu  aux  Romains ,  dans  le  tems  où  ils  rafinoient 
fur  tous  les  plaifirs ,  comme  les  tyrans  qui  mirent  aux  fers 
ces  maîtres  du  monde,  rafinerent  dans  la  fuite  fur  tous 
les  fupplices. 

Il  y  avoit  à  Surate,  un  autre  genre  de  délices,  que 
notre  mollefie  lui  eût  peut-être  encore  plus  envié  :  c’é- 
toient  fes  danfeufes,  ou  balUaderes ,  nom  que  les  Eu¬ 
ropéens  leur  ont  toujours  donné  d’après  les  Portugais. 

Elles  font  réunies  en  troupes  ,  dans  des  féminaires 
de  volupté.  Les  fociétés  de  cette  efpece  les  mieux  com- 
pofées ,  font  confacrées  aux  pagodes  riches  &  fréquen¬ 
tées.  Leur  deftination  eft  de  clanfer  dans  les  temples 
aux  grandes  folemnités  ,  &  de  fervir  aux  plaifirs  des 
Brames.  Ces  prêtres  qui  n’ont  pas  fait  le  vœu  artifi- 
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deux  &  impofteur  de  renoncer  à  tout ,  pour  mieux 
jouir  de  tout ,  aiment  mieux  avoir  des  femmes  qui  leur 
appartiennent,  que  de  corrompre  à  la  fois  le  célibat  & 
3e  mariage.  Ils  n’attentent  pas  aux  droits  d’autrui  par 
fadultere;  mais  ils  font  jaloux  des  danfeufes  ,  dont  ils 
partagent  &  le  culte  &  les  vœux  avec  leurs  dieux,  juf- 
qu’à  ne  permettre  jamais  fans  répugnance  ,  qu’elles  ail¬ 
lent  amufer  les  rois  &  les  grands. 

O11  ignore  comment  cette  inftitution  fingulicre  s’ell 
formée.  Il  eft  vraifemblable  qu’un  Brame  qui  avoit  fa 
concubine  ou  fa  femme ,  s’affocia  d’abord  avec  un  au¬ 
tre  Brame,  qui  avoit  auiïi  fi  concubine  ou  fa  femme; 
mais  qu’à  la  longue  ,  le  mélange  d’un  grand  nombre 
de  Brames  &  de  femmes,  occafionna  tant  d’infidélités, 
que  les  femmes  devinrent  communes  entre  tous  ces 
prêtres.  Réunifiez  dans  un  feul  cloître  des  célibataires 
des  deux  fexes  ,  &  vous  11e  tarderez  pas  à  voir  naître 
la  communauté  des  hommes  &  des  femmes. 

Il  eft  vraifemblable  qu’au  moyen  de  cette  communauté 
d’hommes  &  de  femmes ,  la  jaloufie  s’éteignit ,  &  que 
les  femmes  virent  fans  peine  le  nombre  de  leurs  feui- 
blables  fe  multiplier  ,  &  les  hommes ,  le  nombre  des 
Brames  s’accroître.  C’étoit  moins  une  rivalité  qu’une 
conquête  nouvelle. 

Il  eft  vraifemblable  que  pour  pallier  aux  peuples  le 
fcandale  d’une  vie  û  licentieufe ,  toutes  ces  femmes  fu¬ 
rent  confacrées  au  fervice  des  autels.  Il  ne  l’eft  pas  moins 
que  les  peuples  fe  prêtèrent  d’autant  plus  volontiers  à 
cette  efpece  de  fuperftition ,  qu’elle  renfermoit  dans  une 
feule  enceinte  les  defirs  effrénés  d’une  troupe  de  moines , 
&  mettoit  ainfi  leurs  femmes  &  leurs  filles  à  l’abri  de  la 
féduétion. 


62  Hifloire 

Iî  efl  vraifemblable  qu’en  attachant  lin  caraélere  facré 
à  ces  efpeces  de  courtifannes ,  les  pareils  virent  fans  ré¬ 
pugnance  leurs  plus  belles  filles ,  entraînées  par  cette  vo¬ 
cation,  quitter  la  maifon  paternelle,  pour  entrer  dans  ce 
féminaire ,  d’où  les  femmes  furannées  pouvoient  retour¬ 
ner  fans  honte  dans  la  fociété  :  car  il  n’y  a  aucun  crime 
que  l’intervention  des  dieux  ne  confacre ,  aucune  vertu 
qu’elle  n’avililfe..  La  notion  d’un  être  abfolu  eü  entre  les 
mains  des  prêtres  qui  en  abufent,  une  defiruction  de  toute 
morale.  Une  chofe  ne  plaît  pas  aux  dieux ,  parce  qu’elle  efl 
bonne  ;  mais  elle  efl  bonne,  parce  qu’elle  plaît  aux  dieux. 

Il  ne  refloit  plus  aux  Brames  qu’un  pas  à  faire ,  pour 
porter  l’inflitut  à  fa  derniere  perfection  :  c’étoit  de  per- 
fuader  aux  peuples  qu’il  étoit  agréable  aux  dieux,  honnête 
&  faint ,  d’époufer  une  Balladiere  de  préférence  à  toute 
autre  femme ,  &  de  faire  folliciter  comme  une  grâce  fpé- 
ciale  le  refte  de  leurs  débauches. 

Il  efl  des  troupes  moins  choifies  dans  les  grandes  vil¬ 
les,  pour  l’amufement  de  tous  les  gens  riches.  Les  Mau¬ 
res  &  les  Gentils  peuvent  également  fe  procurer  le  fpe- 
ctacle  de  fes  danfeufes ,  dans  leurs  maifons  de  campagne 
ou  dans  leurs  affemblées  publiques.  Il  y  a  même  de  ces 
troupes  ambulantes  conduites  par  de  vieilles  femmes  , 
qui,  d’éleves  de  ces  fortes  de  féminaires,  en  deviennent 
à  la  fin  les  direélrices. 

Par  un  contrafle  bizarre,  &  dont  l’effet  efl  toujours 
choquant ,  ces  belles  filles  traînent  à  leur  fuite  un  mufi- 
cien  difforme  &  d’un  âge  avancé,  dont  l’emploi  efl  de 
battre  la  mefure  avec  un  infiniment  de  cuivre ,  que  nous 
avons  depuis  peu  emprunté  des  Turcs  pour  ajouter  à 
notre  mufique  militaire,  &  qui  aux  Indes  le  nomme  Tarn. 
Celui  qui  le  tient  répété  continuellement  ce  mot  avec 
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une  telle  vivacité,  qu’il  arrive  par  degrés  à  des  convül- 
fions  alfreufes, 'tandis  que  les  Balladieres ,  échauffées  par 
le  ctefr  de-  plaire  &  parles  odeurs  dont  elles  font  parfu¬ 
mées,!^^  par  être  hors  d’elles-mêmes. 

Les  danfes  font  prefque  toutes  des  pantomimes  d’a¬ 
mour  :  le  plan ,  le  deffein ,  les  attitudes  ,  les  mefures ,  les 
fons,  &  les  cadences  de  ces  ballets,  tout  refpire  cette 
paffion,  &  en  exprime  les  voluptés  &  les  fureurs. 

Tout  confpire  au  prodigieux  fuccès  de  ces  femmes 
voluptueufes  ;  l’art  &  la  richcffe  de  leur  parure ,  l’adrefîe 
qu’elles  ont  à  façonner  leur  beauté.  Leurs  longs  che¬ 
veux  noirs ,  épars  fur  leurs  épaules  ou  relevés  en  trèfles , 
font  chargés  de  diamans  &  parfemés  de  fleurs.  Des 
pierres  précieufes  enrichiflent  leurs  colliers  &  leurs  braffe- 
Iets.  Les  bijoux  même  attachés  à  leurs  narines ,  cette  pa¬ 
rure  qui  choque  àu  premier  coup-d’çeil,  effc  d’un  agré¬ 
ment  qui  plaît  &  releve  tous  les  autres  ornemens  ,  par 
le  charme  de  la  fymmétrie  ,  &  d’un  effet  inexplicable  , 
mais  fenfibje  avec  le  tems. 

Rien,  n’égale  fur-tout  leur  attention  à  conferver  leur 
fein,  comme  un  des  tréfors  les  plus  précieux  de  leur 
beauté.  Pour  l’empêcher  de  groflîr  ou  de  fe  déformer, 
elles  F  enferment  dans  deux  étuis  d’un  bois  très-léger , 
joints  enfemble  &  bouclés  par  derrière.  Ces  étuis  font  fi 
polis  &  fi  fouples,  qu’ils  fe  prêtent  à  tous  les  mouve¬ 
ment  du  corps ,  fans  applatir ,  fins  offenfer  le  tifîu  délicat 
de  la  peau.  Le  dehors  de  ces  étuis  eït  revêtu  d’une 
feuille  d’or  paifemée  de  brillans.  C’eff-là  fans  contredit 
la  parure  la  plus  recherchée,  la  plus  chere  à  la  beauté. 
On  la  quitte ,  on  la  reprend  avec  une  légéreté  finguliere.  Ce 
voile  qui  couvre  le  fein  n’en  cache  point  les  palpitations ,  les 
foupirs,les  molles  ondulations  ;  il  n’ôte  rien  à  la  volupté. 
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La  plupart  de  ces  danfeufes  croient  ajouter  à  l’éclat  de 
leur  teint,  à  l’imprefïïon  de  leurs  regards  ,  en  formant 
autour  de  leurs  yeux  un  cercle  noir ,  qu’elles  tracent  avec 
une  éguille  de  tête  teinte  d’une  poudre  d’antimoine. 
Cette  beauté  d’emprunt  ,  relevée  par  tous  les  poëtes 
Orientaux ,  après  avoir  paru  bizarre  aux  Européens ,  qui 
n’y  étoiènt  pas  accoutumés ,  a  fini  par  leur  être  agréable. 

Cet  art  de  plaire  eft  toute  la  vie ,  toute  l’occupation  , 
tout  le  bonheur  des  Balladieres.  On  réfifie  difficilement  à 
leur  féduétion.  Elles  obtiennent  même  la  préférence  fur 
ces  belles  Cachemiriennes ,  qui  remplilfent  les  ferrai! s  de 
l’Indoftan  ,  comme  les  Géorgiennes  &  les  Circadiennes 
peuplent  ceux  d’Ifpahan  &  de  Conftantinopîe.  La  modé¬ 
ré  ou  plutôt  la  réferve  naturelle  à  de  fuperbes  efclaves 
féqueftrées  de  la  fociété  des  hommes,  ne  peut  balancer 
les  préfliges  de  ces  courtifannes  exetcées. 

Nulle  part  elles  n’étoient  à  la  mode  comme  à  Surate , 
la  ville  la  plus  riche ,  la  plus  peuplée  de  l’Inde.  Elle 
commença  à  décheoir  en  1664»  Le  fameux  Scvagi  la 
faccagea’  &  en  emporta  vingt-cinq  à  trente  millions. 
Le  pillage  eût  été  infiniment  plus  confidérable ,  fi  les  An- 
gloîs  &  les  I  lollaiidois  n’avoient  échappé  au  malheur  pu¬ 
blic  par  l’attention  qu’ils  avoient  eu  de  fortifier  leurs 
comptoirs  ;  &  fi  le  château  où  l’on  avoit  retiré  tout  ce 
qu’on  avoit  de  plus  précieux ,  n’eût  été  hors  d’infulte. 
Cette  perte  infpira  des  précautions.  On  entoura  la  ville 
de  murs, pour  prévenir  un  pareil  défafire.  Il  étoit  réparé, 
lorfque  les  Anglois  arrêtèrent  en  1686 ,  par  une  coupable 
&  honteufe  avidité ,  tous  les  bâtimens  que  Surate  expé- 
dioit  pour  différentes  mers.  Ce  brigandage  qui  dura 
trois  ans,  détourna  de  ce  fameux  entrepôt  la  plupart 
des  branches  de  commerce  qui  ne  lui  appartenoient  pas 
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en  propre.  Il  fut  prefque  réduit  à  lès  richefles  naturelles. 

D’autres  pirates  ont  depuis  infellé  Tes  parages,  & 
troublé  à  diverlès  reprifes  les  expéditions.  Ses  carava¬ 
nes  mêmes  qui  tranfportoient  les  marchandées  h  Âgra , 
à  Delliy ,  dans  tout  l’empire ,  n’ont  pas  été  toujours  ref- 
pedées  par  les  fujets  des  Rajas  indépendant ,  qu’on 
trouve  fur  différentes  routes.  On  avoit  imaginé  autre¬ 
fois  un  moyen  fingulier  pour  la  fûreté  de  ces  carava¬ 
nes  ;  c’étoit  de  les  mettre  fous  la  protection  d’une 
femme  ou  d’un  enfant  d’une  race  facrée,  chez  les  peu¬ 
ples  qu’on  avoit  à  craindre.  Lorfque  ces  brigands  ap- 
prochoient  pour  piller,  le  gardien  menaçoit  de  le  don¬ 
ner  la  mort,  s’ils  perfiftoient  dans  leur  réfolution;  &  fi 
l’on  ne  cédoit  pas  à  fes  remontrances ,  il  fe  la  don- 
noit  'effectivement.  Les  hommes  irréligieux,  que  le  ref- 
ped  pour  un  fang  révéré  de  leur  nation  11’avoit  pas 
arrêtés  ,  étoient  excommuniés,  dégradés,  exclus  de  leur 
cafte.  La  crainte  de  ces  peines  rigoureufes  enchaînoit 
quelquefois  l’avarice  ;  mais  depuis  que  tout  eft  en  com- 
buftion  dans  l’Indoftan,  aucune  confidération  n’y  peut 
éteindre  la  foif  de  l’or. 

Malgré  ces  malheurs.  Surate  eft  encore  une  ville  de 
grand  commerce.  Tout  le  Guzurate  verfe  dans  fes 
magafins ,  le  produit  de  fes  innombrables  manufactures* 
Une  grande  partie  eft  tranfportée  dans  l’intérieur  des 
terres  ;  le  refte  paffe  ,  par  le  moyen  d’une  navigation 
fuivie,  dans  toutes  les  parties  du  globe.  Les  marchan¬ 
dées  les  plus  connues  ,  font  les  douttis ,  groffe  toile 
écrue  qui  fe  confomme  en  Perfe ,  en  Arabie ,  en  Abyf- 
finie,  fur  la  côte  orientale  de  l’Afrique,  &  les  toiles 
bleues  qui  ont  la  même  deftination ,  &  que  les  An- 
glois  &  les  Hollandois  placent  utilement  dans  leur  com¬ 
merce  de  Guinée. 
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Les  toiles  de  Cambaye ,  à  carreaux  bleus  &  blancs  , 
-qui  fervent  de  niante  en  Arabie  &  en  Turquie.  Il  y 
en  a  de  groiïîeres ,  il  y  en  a  de  fines ,  il  y  en  a  même 
où  l’on  mêle  de  l’or,  pour  l’ufage  des  gens  riches. 

Les  toiles  blanches  de  Broitfchia ,  fi  connues  fous  le 
nom  de  baftas.  Comme  elles  font  d’une  finefîe  extrê¬ 
me,  elles  fervent  pour  le  caftan  d’été  des  Turcs  &  des 
Perfans.  L’efpece  de  moufleline  terminée  par  une  raie  d’or , 
dont  ils  font  leurs  turbans ,  fe  fabrique  dans  le  même  lieu. 

Les  toiles  peintes  d’Amadabad  ,  dont  les  couleurs 
font  aufii  vives,  aufîî  belles,  aufii  durables  que  celles 
de  Coromandel;  on  s’en  habille  en  Perle,  en  Turquie, 
en  Europe.  Les  gens  riches  de  Java,  de  Sumatra, 
des  Moluques ,  en  font  des  pagnes  &  des  couvertures. 

Les  gazes  de  Bairapour ,  les  bleues  fervent  en  Perfe 
&  en  Turquie  à  l’habillement  d’été  des  hommes  du 
commun  ,  &  les  rouges  à  celui  des  gens  plus  diftin- 
gués.  Les  Juifs  à  qui  la  Porte  a  interdit  la  couleur , 
blanche,  s’en  fervent  pour  leurs  turbans. 

Les  étoffes  mêlées  de  foie  &  de  coton  ,  unies  , 
rayées,  fiitinées ,  mêlées  d’or  &  d’argent.  Si  leur  prix 
n’étoit  pas  fi  confidérable  ,  elles  pourraient  plaire  à 
l’Europe  même,  malgré  la  médiocrité  de  leur  deffein, 
par  la  vivacité  des  couleurs ,  par  la  belle  exécution 
des  fleurs.  Elles  durent  peu;  mais  c’efi:  à  quoi  l’on  ne 
regarde  guère  dans  les  ferrails  de  T urquie  &  de  Perfe , 
où  s’en  fait  la  confommation. 

Quelques  étoffes  purement  de  foie ,  appeîlées  tapis. 
Ce  font  des  pagnes  de  plufieurs  couleurs ,  fort  recher¬ 
chées  dans  l’ell  de  l’Inde.  Il  s’en  fabriquerait  davantage, 
fi  l’obligation  d’y  employer  des  matières  étrangères,  n’en 
augmentait  trop  le  prix. 
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Les  chaales  ,  draps  très-légers ,  très-chauds  (St  très- 
fins,  fabriqués  avec  des  laines  de  Cachemire.  On  les 
teint  en  différentes  couleurs ,  &  l’on  y  môle  des  fleurs 
&  des  rayures.  Us  fervent  à  l’habillement  d’hyver  en  Tur¬ 
quie  ,  en  Perfe ,  &  dans  les  contrées  de  l’Inde  où  le  froid 
fe  fait  fentir.  On  fait  avec  cette  laine  précieufe  des  tur¬ 
bans  d’une  aune  de  large ,  &  d’un  peu  plus  de  trois  aunes 
de  long  ,  qui  fe  vendent  depuis  2400  livres  jufqu’à 
3600  livres.  Quoiqu’elle  foit  mife  quelquefois  en  œuvre  à 
Surate  ,  les  plus  beaux  ouvrages  fortent  de  Cachemire 
môme. 

Indépendamment  de  la  quantité  prodigieufe  de  coton 
que  Surate  employé  dans  fes  manufactures,  elle  en  en¬ 
voyé  annuellement  fept  ou  huit  mille  baies  au  moins  dans 
le  Bengale.  La  Chine,  la  Perfe  &  l’Arabie  réunies  en 
reçoivent  beaucoup  davantage ,  lorfque  la  récolte  eft  très- 
abondante.  Si  elle  eft  médiocre  tout  le  fuperflu  va  fur  le 
Gange  ,  où  le  prix  eft  toujours  plus  avantageux. 

Quoique  Surate  reçoive  en  échange  de  fes  exporta¬ 
tions  des  porcelaines  de  la  Chine;  des  foies  de  Bengale 
&  de  Perfe;  des  mâtures  &  du  poivre  de  Malabar  ;  des 
gommes,  des  dattes,  des  fruits  fecs,  du  cuivre  ,  des 
perles  de  Perfe;  des  parfums  &  des  efclaves  d’Arabie; 
beaucoup  d’épiceries  des  Hollandois;  du  fer,  du  plomb, 
des  draps,  de  la  cochenille,  quelques  clincailleries  des 
Anglois;  la  balance  lui  eft  fi  favorable,  qu’il  lui  revient 
tous  les  ans  en  argent  vingt-cinq  ou  vingt-fix  millions. 
Le  profit  augmenteroit  de  beaucoup  ,  fi  la  fource  des 
richeffes  de  la  cour  de  Delhy  n’étoit  pas  détournée. 

Cette  balance  cependant  ne  pourrait  jamais  redevenir 
auffi  confidérable  qu’elle  l’étoit,  lorfqu’en  1668  les  Fran¬ 
çois  s’établirent  à  Surate.  Leur  chef  fe  nommoit  Caron. 
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C’étoit  un  négociant  d’origine  Françoife  qui  avoir  vieilli 
au  fervice  de  la  compagnie  de  Hollande.  Hamilton  ra¬ 
conte  que  cet  habile  homme  qui  s’étoit  rendu  agréable 
à  l’empereur  du  Japon  ,  en  avoit  obtenu  la  permilïion 
de  bâtir  dans  Tille  où  étoit  le  comptoir  qu’il  dirigeoit, 
une  maifon  pour  le  compte  de  les  maîtres.  Ce  bâtiment 
devint  un  château  ,  fans  aucune  défiance  des  naturels 
du  pays  qui  n’entendent  rien  aux  fortifications.  Ils  fur- 
prirent  des  canons  qu’on  envoyoitde  Batavia,  &  inftrui- 
firent  la  cour  de  ce  qui  fe  palfoit.  Caron  reçut  ordre 
d’aller  à  Jedo  rendre  compte  de  fa  conduite.  Comme  il 
ne  put  alléguer  rien  de  raifonnable  pour  fa  juftification , 
il  fut  traité  avec  beaucoup  de  fé vérité  &  de  mépris.  On 
lui  arracha  poil  à  poil  la  barbe  ;  on  lui  mit  un  bonnet  & 
un  habit  de  fou  ;  on  Texpofa  en  cet  état  à  la  rifée  publi¬ 
que,  &  il  fut  chalfé  de  l’empire.  L’accueil  qu’il  reçut  à 
Java  acheva  de  le  dégoûter  des  intérêts  qu’il  avoit  em- 
bralfés;  &  un  motif  de  vengeance  l’attacha  à  la  com¬ 
pagnie  Françoife ,  dont  il  devint  l’agent, 
y  Surate  où  on  Tavoit  fixé  ,  ne  rempliffoit  pas  l’idée 
Entreprife  qu’il  s’étoit  formée  d'un  établiffement  principal.  Il  en 
çoisll-rîf-  trouvoit  la  pofition  mauvaife.  Il  gémiffoit  d’être  obligé 
le  de  Cey-  d’acheter  fa  sûreté  par  des  foumifîions.  Il  voyoit  du  défa- 
*an  &  fur  vantage  à  négocier  en  concurrence  avec  des  nations 
mé.  Leur  plus  riches,  plus  infimités,  plus  accréditées.  Il  vouloir 
étabiiiie-  un  p0rt  indépendant  au  centre  de  l’Inde ,  dans  quelqu’un 

Pondiche-  des  lieux  où  croiffent  les  épiceries ,  fans  quoi  il  croyoit 
*y*  impoffible  qu’une  compagnie  pût  fe  foutenir.  La  baie  de 

Trinquemale  dans  Tille  de  Ceylan  lui  parut  réunir  tons 
ces  avantages ,  &  il  y  conduifit  une  forte  efcadre  qu’on 
lui  avoit  envoyée  d’Europe  fous  les  ordres  de  la  Haye, 

&  dont  il  devoit  diriger  les  opérations.  On  crut ,  ou 

Ton 


philosophique  &  politique .  33 

l’on  feignit  de  croire  qu’on  pouvoir  s’y  fixer  fins  bief- 
fer  les  droits  des  Ilollandois,  dont  la  propriété  n’avoit 
jamais  été  reconnue  par  le  fouverain  de  rifle  9  avec  qui 
l’on  avoit  un  traité. 

Tout  cela  pouvoit  être  vrai,  mais  l’événement  n’en 
fut  pas  plus  heureux.  On  publia  un  projet  qu’il  falloir 
taire.  On  exécuta  lentement  une  entreprife  qu’il  falloir 
brufquer.  On  lé  lailla  intimider  par  une  Hotte  qui  étoit 
hors  d’état  de  combattre ,  &  qui  ne  pouvoir  pas  avoir 
ordre  de  hafarder  une  action .  La  difette  &  les  maladies 
firent  périr  la  majeure  partie  des  équipages  &  des  trou¬ 
pes  de  débarquement.  On  lailla  quelques  hommes  dans 
un  petit  fort  qu’on  avoit  bâti,  &  où  ils  furent  bientôt 
réduits  à  fe  rendre.  Avec  le  relie  on  alla  chercher  des  vi¬ 
vres  à  la  côte  de  Coromandel.  On  n’en  trouva  ni  chez 
les  Danois  de  Trinqucbar,  ni  ailleurs;  &  le  défefpoir  lit 
attaquer  Saint-Thomé ,  où  l’on  fut  averti  qu’il  régnait 
une  grande  abondance. 

Cette  ville  long-tcms  notifiante  avoit  été  bâtie  il  y 
avoit  plus  d’un  liécle  par  les  Portugais.  Le  roi  de  Col- 
coude  ayant  conquis  le  Cantate,  ne  vit  pas  fans  chagrin 
dans  des  mains  étrangères  une  place  de  cette  importan¬ 
ce.  Il  la  fit  attaquer  en  1662.  par  fes  généraux,  qui  s’en 
rendirent  maîtres.  Scs  fortifications ,  quoique  confidéra- 
blés  &  bien  confervées,  n’arrêterent  pas  les  François  qui 
les  emportèrent  d’alfaut  en  1672.  Ils  s’y  virent  bientôt 
invertis ,  &  forcés  deux  ans  après  de  fie  rendre  ;  parce 
que  les  Hollandois  qui  étoienten  guerre  avec  Louis  XIV, 
joignirent  leurs  armes  à  celles  des  Indiens, 

Ce  dernier  événement  auroit  achevé  de  rendre  inutile 
la  depenfe  que  le  gouvernement  avoit  faite  en  faveur  dû 
la  compagnie,  fi  Martin  n’avoit  pas  été  du  nombre  des 
Tme  ^  IL  C 
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négocions  envoyés  fur  l’efcadre  de  fa  Haye.  Il  recueillit 
les  débris  des  colonies  de  Ceylan  &  de  Saint-Thomé  ,*  & 
il  en  peupla  la  petite  bourgade  de  Pondichéry  qu’on  lui 
avoir  nouvellement  cédée,  &  qui  devenoit  une  ville, 
ïorfqué  la  compagnie  conçut  les  plus  belles  efpérances 
d’un  nouvel  établiflement  qu’on  eut  occafion  de  former 
dans  l’Inde. 

V  î.  Quelques  prêtres  des  millions  étrangères  avoient  prê- 
EtabiiiTe-  ché  l’Evangile  à  Siam.  Ils  s’y  étaient  fait  aimer  par  leur 
Françotfà  morale  &  par  leur  conduite.  Simples,  doux,  humains, 
Siam.  fans  intrigue  &  fans  avarice ,  ils  ne  s’étoient  rendus  i  uipeéts 
Ton- ni  au  gouvernement,  ni  aux  peuples;  ils  leur  avoient 
quin  &  fur  infpiré  du  refpeét  &  de  l’amour  pour  les  François  en 
la  Cochin-  général ,  pour  Louis  XIV  en  particulier. 

Un  Grec  d’un  efprit  inquiet  &  ambitieux,  nommé 
Conlbntin  Phaulcon ,  voyageant  à  Siam  ,  avoit  plu  au 
prince,  &  en  peu  de  tems  il  étoit  parvenu  à  l’emploi  de 
principal  mini  dre ,  ou  Barcalon,  charge  à-peu-près  fem- 
blable  à  celle  de  nos  anciens  maires  du  palais. 

Phaulcon  gouvernoit  defpotiquement  le  peuple  &  le 
roi.  Ce  prince  étoit  foible,  valétudinaire  &  fans  porte¬ 
nt  é.  Son  mini  lire  forma  le  projet  de  lui  fuccéder,  peut- 
être  même  celui  de  le  détrôner.  On  fait  que  ces  entrepri- 
Fes  font  auffi  faciles  &  auffi  communes  dans  les  pays  fou¬ 
rnis  aux  defpotes  ,  qu’elles  font  difficiles  &  rares  dans 
les  pays  où  le  prince  régné  par  la  juftice;  dans  les  pays 
où  fou  autorité  a  pour  principes,  pour  mefure  &  pour 
régie  des  loix  fondamentales  &  immuables  dont  la  garde 
ell  confiée  à  des  corps  de  magiftraturc  éclairés  &  nom¬ 
breux.  Là ,  les  ennemis  du  fouverain  lé  montrent  les 
ennemis  de  la  nation.  Là ,  ils  fe  trouvent  arrêtés  dans 
leurs  projets ,  par  toutes  les  forces  de  la  nation  ;  parcs 
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que,  en  s’élevant  contre  le  chef  de  l’état,  ils  s’élèvent 
contre  les  loix  qui  font  les  volontés  communes  «St  im¬ 
muables  de  la  nation. 

Phaulcon  imagina  de  faire  fervir  les  François  à  fon  pro¬ 
jet:  comme  quelques  ambitieux  s’étoient  fervis  aupara¬ 
vant  d’une  garde  de  üx  cents  Japonois ,  qui  avoient  dif- 
pofé  plus  d’une  fois  de  la  couronne  de  Siam.  Il  envoya 
en  1684  des  ambafîadeurs  en  France  pour  y  offrir  l’al¬ 
liance  de  Ion  maître ,  des  ports  aux  négociais  François , 
&  pour  y  demander  des  vaiffeaux  &  des  troupes. 

La  vanité  faltueufe  de  Louis  XIV  tira  un  grand  parti 
de  cette  ambafîade.  Les  flatteurs  de  ce  prince ,  digne  d’é¬ 
loges,  mais  trop  loué,  lui  perfuaderent  que  fa  gloire  ré¬ 
pandue  dans  le  monde  entier  lui  attiroit  les  hommages 
de  l’Orient.  Il  ne  fe  borna  pas  à  jouir  de  ces  vains  hon¬ 
neurs.  Il  voulut  faire  ufage  des  difpofitions  du  roi  de 
Siam  en  faveur  de  la  compagnie  des  Indes,  &  plus  en¬ 
core  en  faveur  des  millionnaires.  Il  fit  partir  une  elcadre 
fur  laquelle  il  y  avoit  plus  de  Jé fuites  que  de  négocians; 
&  dans  le  traité  qui  fut  conclu  entre  les  deux  rois ,  les 
ambafîadeurs  de  France  dirigés  par  le  Jéfuite  Tachard, 
s’occupèrent  beaucoup  plus  de  religion  que  de  com¬ 
merce. 

La  Compagnie  avoit  cependant  conçu  les  plus  gran¬ 
des  efpéranccs  de  l’établiftément  de  Siam ,  &  ces  efpéran- 
ces  étoient  fondées. 

Ce  royaume,  quoique  coupé  par  une  chaîne  de  mon¬ 
tagnes  qui  va  fe  réunir  aux  rochers  de  la  Tartarie,  eft 
d’une  fertilité  fi  prodigieufe  ,  qu’une  grande  partie  des 
terres  cultivées  y  rend  deux  cents  pour  un.  Il  y  en  a 
même  qui,  fins  les  travaux  du  laboureur,  fans  lefecours 
delà  femence,  prodiguent  d’abondantes  récoltes  de  riz, 
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Moiiïbnné  comme  ii  cft  venu,  fans  foin  &  fans  atten¬ 
tion,  ce  grain  abandonné ,  pour  ainfi  dire,  à  la  nature, 
tombe  &  meurt  dans  le  champ  où  il  cil  né  ,  pour  fe  re¬ 
produire  dans  les  eaux  du  fleuve  qui  traverle  le  royaume. 

Peut-être  n’y  a-t-il  point  de  contrée  fur  la  terre  ou  les 
fruits  foicnt  en  aufli  grande  abondance ,  aufli  variés ,  auffi 
fains  que  dans  cette  terre  délicieulc.  Elle  en  a  qui  lui 
font  particuliers  ;  &  ceux  qui  lui  fout  communs  avec  d’au¬ 
tres  climats,  ont  un  parfum,  ime  laveur  qu’on  ne  leur 
trouve  point  ailleurs. 

La  terre  toujours  chargée  de  ces  tréfors  fans  celle  re¬ 
liai  11  ans  ,  couvre  encore  fous  une  légère  fuperfîcie  des 
mines  d’or ,  de  cuivre ,  d’aiman ,  de  fer ,  de  plomb  &  de 
câlin ,  cet  étain  il  recherché  dans  toute  l’Aüe. 

Le  defpotifme  le  plus  affreux  rend  inutiles  tant  d’a¬ 
vantages.  Un  prince  corrompu  par  ia  puiflance  même, 
opprime  du  fond  de  fon  ierrail  par  fes  caprices ,  ou  lajlî'e 
opprimer  par  fon  indolence  les  peuples  qui  lui  font  fou¬ 
rnis.  A  Siarn,  il  n’y  a  que  des  efelavcs  &  point  de  iii- 


jets.  Les  hommes  y  font  divifés  en  trois  claflës.  Ceux 
de  la  première  compofcnt  la  garde  du  monarque ,  culti¬ 
vent  fes  terres  ,  travaillent  aux  atteliers  de  ion  palais.  La 
féconde  eft  deftinée  aux  travaux  publics  ,  à  la  défenfe  de 
fétat.  Les  derniers  fervent  les  magiftrats ,  les  minières , 
les  premiers  officiers  du  royaume.  Jamais  un  Siamois  n  eft 
élevé  à  un  emploi  diftingué  ,  qu’on  ne  lui  donne  un  cer¬ 
tain  nombre  de  gens  de  corvée.  Ainü  les  gages  des  gran¬ 
des  places  foiit  bien  payés  à  la  cour  de  Siam  ;  parce  que 
ce  n’eil  pas  en  argent,  mais  en  hommes  qui  ne  coûtent 
rien  au  prince.  Ces  malheureux  font  inferits  dès  l’age 
de  leize  ans  dans  des  régi  lires.  A  la  première  fnmma- 
tion,  chacun  doit  fe  rendre' au  polie  qui  lui  eft  aftïgné, 
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(bus  peine d’être  mis  aux  fers ,  ou  condamné  à  la  badonade. 

Dans  un  pays  où  les  hommes  doivent  iix  mois  cîe  leur 
travail  au  gouvernement  fans  être  payés  ni  nourris ,  & 
travaillent  les  autres  fix  mois  pour  gagner  de  quoi  vivre 
toute  l’année  :  dans  un  tel  pays,  la  tyrannie  doit  s’éten¬ 
dre  des  perfonnes  aux  terres.  Il  n’y  a  point  de  propriété. 
Les  fruits  délicieux,  qui  font  la  richefle  des  jardins  du 
monarque  &  des  grands ,  ne  croilfent  pas  impunément 
chez  les  particuliers.  Si  les  foldats  envoyés  pour  la  vilite 
des  vergers ,  y  trouvent  quelque  arbre  dont  les  produc¬ 
tions  foient  précieufes ,  ils  11e  manquent  jamais  de  le  mar¬ 
quer  pour  la  table  du  delpote  ou  de  fes  minidres.  Le 
propriétaire  en  devient  le  gardien  ;  &  quand  le  temps  de 
cueillir  les  fruits  ed  arrivé ,  il  en  ed  refponüible ,  fous  des 
peines  ou  des  traitemens  féveres, 

C’ed  peu  que  les  hommes  y  foient  efclaves  de  l’hom¬ 
me,  ils  le  font  même  des  bêtes.  Le  roi  de  Siam  entre¬ 
tient  un  grand  nombre  d’éléphans.  Ceux  de  fon  palais 
font  traités  avec  des  honneurs  &  des  foins  extraordinaires. 
Les  moins  didingués  ont  quinze  efclaves  à  leur  feîvice , 
continuellement  occupés  à  leur  couper  de  l’herbe,  des  ba¬ 
nanes  ,  des  cannes  à  lucre.  Ces  animaux  qui  ne  font  d’au¬ 
cune  utilité  réelle ,  flattent  tellement  l’orgueil  du  prince , 
qu’il  melurc  plutôt  fa  puiflance  fur  leur  nombre ,  que  fur  ce¬ 
lui  de  fes  provinces.  Sous  prétexte  de  les  bien  nourrir ,  leurs 
conducteurs  les  font  entrer  dans  les  terres  &  dans  les  jardins 
pour  les  dévader ,  à  moins  qu’on  11e  fe  rédime  de  cette 
vexation  par  des  préfens  continuels.  Pcrfonne  nolcioit 
fermer  fon  champ  aux  éléphans  du  roi,  dont  pluücuis 
font  décorés  de  titres  honorables  &  élevés  aux  premières 
dignités  de  l’état. 

Tant  d’cfpeces  de  tyrannie  font  que  les  Siamois  détel- 
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tent  leur  patrie ,  quoiqu’ils  la  regardent  comme  le  meilleur 
pays  de  la  terre.  La  plupart  fe  dérobent  à  Fopprefllon  en 
fuyant  dans  les  forêts,  où  ils  mènent  une  vie  fauvagé 
cent  fois  préférable  à  celle  des  fociétés  corrompues  par 
]e  defpotifme.  Cette  détention  eft  devenue  fi  conlidéra- 
ble,  que,  depuis  le  port  de  Mcrgui  jufqu’à  Juthia ,  capi¬ 
tale  de  l’empire  ,  on  marche  huit  jours  entiers  fans 
trouver  la  moindre  population ,  dans  des  plaines  immenfes , 
bien  arrofées,  dont  le  fol  eft  excellent,  &  où  l’on  décou¬ 
vre  les  traces  d’une  ancienne  culture.  Ce  beau  pays  eft 
abandonné  aux  tigres. 

On  y  voyoit  autrefois  des  hommes.  Indépendamment 
des  naturels  du  pays ,  il  étoit  couvert  de  colonies  qu’y 
avoient  fucceiïivement  formées  toutes  les  nations  fituées 
à  l’eft  de  l’Afie.  Cet  empreflement  tiroir  fou  origine  du 
commerce  immenfe  qui  s’y  faifoit.  Tous  les  hiftoriens 
attellent  qu’au  commencement  du  feiziéme  fiécle ,  il  arri- 
voit  tous  les  ans  un  très-grand  nombre  de  vai H'eaux  dans 
fes  rades.  La  tyrannie  qui  commença  peu  de  tems 
après ,  anéantit  fucceiïivement  les  mines ,  les  manufactu¬ 
res  ,  l’agriculture.  Avec  elles  difparurent  les  négociai! s 
étrangers  ,  les  nationaux  même.  L’état  tomba  dans  la 
confufion  &  dans  la  langueur  qui  en  eft  la  fuite.  Les  Fran¬ 
çois  ,  à  leur  arrivée ,  le  trouvèrent  parvenu  à  ce  point  de 
dégradation.  Il  étoit  en  général  pauvre ,  fuis  arts,  fou¬ 
rnis  à  un  defpote  qui  voulant  faire  le  commerce  de  fes 
états,  ne  pouvoit  que  l’anéantir.  Le  peu  d’ornemens  & 
de  marchandées  de  luxe  qui  lé  confommoicnt  à  la  cour 
&  chez  les  grands ,  étoient  tirés  du  Japon.  Le  Siamois 
avoit  un  relpect  extrême  pour  les  Japoiiois,  un  goût  ex- 
clufif  pour  leurs  ouvrages. 

Il  étoit  difficile  de  faire  changer  cette  opinion ,  &  il  le 
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fal’oit  cependant  pour  donner  quelque  débit  aux  produc¬ 
tions  de  l’induftrie  Françoife.  Si  quelque  chofe  pouvoir 
amener  le  changement,  c’étoit la  religion  Chrétienne  que 
les  prêtres  des  millions  étrangères  avoient  annoncée  avec 
fuccès ,  mais  les  Jéfuites  trop  livrés  à  Rmulcon  qui  dc- 
venoit  odieux  ,  &  abufant  de  leur  faveur  à  la  cour,  fe 
firent  haïr,  &  cette  haîne  retomba  fur  leur  religion.  Des 
églifes  furent  bâties  avant  qu’il  y  eût  des  Chrétiens.  On 
fonda  des  maiions  religieufes ,  &  on  révolta  ainiï  le  peu¬ 
ple  &  les  Talapoins.  Ce  font  des  moines;  les  uns  foliai¬ 
res  ,  les  autres  intriguans.  Ils  prêchent  au  peuple  les  do¬ 
gmes  &  la  morale  de  Sommonacodam.  Ce  légillateur  des 
Siamois  fut  long-tems  honoré  comme  un  fage,  &  il  a 
été  honoré  depuis  comme  un  dieu ,  ou  comme  une  éma¬ 
nation  de  la  divinité ,  un  fils  de  Dieu.  Il  n  y  a  pas  de 
merveille  qu’ils  n’en  racontent.  Il  vivoit  avec  un  grain  de 
riz  par  jour.  Il  arracha  un  de  fes  yeux  pour  le  donner  à 
un  pauvre  auquel  il  n’avoit  rien  à  donner.  Une  autre  fois  il 
donna  fa  femme.  Il  commandoit  aux  alites ,  aux  ii\  icies , 
aux  montagnes;  mais  il  avoir  un  frère  qui  le  contrarioit  beau¬ 
coup  dans  fes  projets  de  faire  du  bien  aux  hommes.  Dieu 
le  vengea,  &  crucifia  lui-même  ce  malheureux  frété.  Cette 
fable  avoit  indifpofé  les  Siamois  contre  la  religion  d’un 
Dieu  crucifié;  &  ils  ne  pouvoient  révérer  Jefus-Chrill , 
parce  qu’il  étoit  mort  du  même  genre  de  fupplice  que  le 
frere  de  Sommonacodom. 

S’il  n’étdit  pas  poffible  de  porter  des  marchandées  à 
Siam  ,  on  pouvoir  travailler  à  en  infpirer  .peu-à-peu  le 
goût,  préparer  un  grand  commerce  dans  le  pays  meme, 
fefervirdc  celui  qu’on  trôuvoit  en  ce  moment ,  pour  ouvrir 
des  liaifons  avec  tout  l’Orient.  La  ûtuation  du  royaume 
entre  deux  golfes  où  il  occupe  cent  foixante  lieues  de 
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côtes  fur  l’un ,  &  environ  deux  cens  fur  l’autre  ,  auroit 
ouvert  la  navigation  de  toutes  les  mers  de  cette  partie 
de  l’univers.  La  fortereffe  de  Bankok  bâtie  à  l’embou- 
ebure  du  Meuan  ,  qu’on  avoit  remife  aux  François, 
étoit  un  excellent  entrepôt  pour  toutes  les  opérations 
qu’on  auroit  voulu  faire  à  la  Chine ,  aux  Philippines , 
dans  tout  l’eft  de  l’Inde.  Le  port  de  Mergui,  le  prin¬ 
cipal  de  l’état ,  &  l’un  des  meilleurs  d’Afie  ,  qu’orr 
leur  avoit  aulli  cédé  ,  leur  donnoit  de  grandes  facili¬ 
tés  pour  la  côte  de  Coromandel ,  fur-tout  pour  le  Ben¬ 
gale*  Il  leur  aiîuroit  une  communication  avantageufe 
avec  les  royaumes  de  Pegu  ,  d’Ava  ,  d’Arrakam ,  de 
Lagos ,  pays  plus  barbares  encore  que  Siam ,  mais  où 
l’on  trouve  les  plus  beaux  rubis  de  la  terre  ,  &  de  la 
poudre  d’or.  Tous  ces  états  offrent  de  même  que  Siam 
l’arbre  d’où  découle  cette  gomme  précieufe  avec  la¬ 
quelle  les  Chinois  &  les  Japonois  compofent  leur  ver¬ 
nis  ;  &  quiconque  poflédera  le  commerce  de  cette  den¬ 
rée,  en  fera  un  très-lucratif  à  la  Chine  &  au  Japon. 

Outre  l’avantage  de  trouver  de  bons  établiffemens  tout 
formés,  qui  ne  coûtoient  rien  à  la  compagnie,  &  qui 
pouvoient  mettre  dans  lès  mains  une  grande  partie  du 
commerce  de  l’orient  ;  elle  auroit  pu  tirer  de  Siam  pour 
l’Europe  de  l’ivoire  ,  du  bois  de  teinture  femblable  à  celui 
qu’on  coupe  à  la  baie  de  Campeche,  beaucoup  de  caffe, 
cette  grande  quantité  de  peaux  de  buffle,  &de  daim  qu’y 
alloient  chercher  autrefois  les  Hollandois.  On  auroit  pu 
y  cultiver  le  poivre,  &  peut-être  d’autres  .épiceries  qu’on 
n’y  recueilloit  point,  parce  qu’on  en  ignoroit  la  culture, 
&  que  le  malheureux  habitant  de  Siam  indifférent  i\  tout  • 
ne  réunifiait  à  rien. 

Les  François  ne  s’occupèrent  point- de  ces  objets.  Les 
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fadeurs  de  la  compagnie  ,  les  officiers,  les  troupes,  les 
Jéfuites  11’entendoient  rien  au  commerce  ;  ils  11e  fongeoient 
qu’aux  convenions  ,  &  à  fe  rendre  les  maîtres.  Enfin , 
après  avoir  mal  lècouru  Phaulcon  au  moment  où  il  vou¬ 
loir  exécuter  fes  deffeins  ,  ils  furent  entraînés  dans  la 
chûte;  &  les  fortcrclîcs  de  Mergui  &  de  Bankok  défen¬ 
dues  par  des  garnifons  Françoifes,  furent  reptiles  par  le 
plus  lâche  de  tous  les  peuples. 

Pendant  le  peu  de  tems  que  les  François  furent  établis 
à  Siam  ,  la  compagnie  chercha  à  s’introduire  au  lon- 
quin.  Elle  fe  flattoit  de  pouvoir  négocier  avec  sûreté , 
avec  utilité  ,  chez  une  nation  que  les  Chinois  avoient 
pris  foin  d’inftruire  il  y  avoit  environ  fept  fiéclcs.  Le 
théifme  y  domine ,,  c’eft  la  religion  de  Confucius  ,  dont 
les  dogmes  &  les  livres  y  font  révérés  plus  qu’à  la  Chine 
même.  Mais  il  11’y  a  pas  comme  à  la  Chine ,  le  même 
accord  entre  les  principes  du  gouvernement ,  la  religion , 
•les  loix  ,  l’opinion  &  les  rites.  Aulfi ,  quoique  le  Ton- 
quin  ait  le  même  légiflateur;  il  s’en  faut  bien  qu’il  ait  les 
mêmes  mœurs.  Il  n’a  ni  ce  refped  pour  les  parens  ,  ni 
cet  amour  pour  le  prince ,  ni  ces  égards  réciproques ,  n1 
ces  vertus  fociales  qui  régnent  à  la  Chine.  11 11’en  a  point 
le  bon  ordre ,  la  police ,  l’induttrie  &  l’adivité. 

Cette  nation  ,  livrée  à  une  parelfe  exceffive,  à  une 
volupté  fans  goût  &  fans  délicateffe  ,  vit  dans  une 
défiance  continuelle  de  fes  louverains  &  des  étran¬ 
gers  ;  foit  qu’il  y  ait  dans  fon  caradere  un  fonds 
d’inquiétude  ;  foit  que  fon  humeur  féditieufe  vienne 
de  ce  que  la  morale  des  Chinois  qui  a  éclairé  le  peu¬ 
ple  ,  11’a  pas  rendu  le  gouvernement  meilleur.  Quel 
que  foit  le  cours  des  lumières  ,  qu’elles  aillent  de  la 
nation  au  gouvernement ,  ou  du  gouvernement  à  la  na- 
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tion  ;  il  faut  toujours  que  l’un  &  l’autre  fc  perfectionnent 
à  la  fois  &  de  concert,  fans  quoi  les  états  font  expofés 
aux  plus  grandes  révolutions.  Aufll ,  dans  le  Tonquin  , 
voit-on  un  choc  continuel  des  eunuques  qui  gouver¬ 
nent  ,  &  des  peuples  qui  portent  impatiemment  le  joug» 
Tout  languit,  tout  dépérit  au  milieu  de  ces  diiïenfîons  ; 
&  le  mal  doit  empirer  ,  jufqu’à  ce  que  les  fujets  ayent 
forcé  leurs  maîtres  à  s’éclairer,  ou  que  les  maîtres  ayent 
achevé  d'abrutir  leurs  fujets.'Les  Portugais  ,  les  Hollan- 
dois  qui  avoient  eflayé  de  former  quelques  liaifons  au 
Tonquin ,  s’étoient  vus  forcés  d’y  renoncer.  Les  Fran¬ 
çois  ne  furent  pas  plus  heureux.  Il  n’y  a  eu  depuis  entre 
les  Européens  que  quelques  négocians  particuliers  de 
Madras  qui  ayent  fuivi,  abandonné  &  repris  cette  navi¬ 
gation»  Ils  partagent  avec  les  Chinois  l’exportation  du 
cuivre  &  des  foies  communes  ,  les  feules  marchandées 
de  quelque  importance  que  foumiffe  le  pays. 

La  Cochinchine  étoit  trop  voifine  de  Siam  pour  ne  pas 
attirer  aufll  l’attention  des  François ,  &  il  efl:  vraifembîa- 
bîe  qu'ils  auraient  cherché  à  s’y  fixer, 4 s’ils  aVoient  eu  la 
fagacité  de  prévoir  ce  que  cet  état  naiflant  devoir  deve¬ 
nir  un  jour.  L’Europe  doit  à  un  voyageur  philofophe  le 
peu  qu’elle  fçait  avec  certitude  de  ce  beau  pays.  Voici  à 
quoi  ces  connoiflances  fe  réduifent. 

Lorfque  les  François  arrivèrent  dans  ces  contrées 
éloignées ,  il  n’y  avoir  pas  plus  d’un  demi  fiécle  ,  qu’un 
prince  du  Tonquin  fuyant  devant  fon  fouverain  qui  le 
pourfuivoit  comme  un  rébelîe,  avoit  franchi  avec  fes  foî- 
dats  &  fes  paitilans ,  le  fleuve  qui  fert  de  barrière  entre 
le  Tonquin  &  la  Cochinchine.  Les  fugitifs  aguerris  & 
policés  ,  chaflerent  bientôt  des  habitans  épars  qui  er¬ 
raient  fans  fociété  policée ,  Cm  s  forme  de  gouvernement 
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civil,  &  fans  autres  loix  que  celles  de  l’intérêt  mutüel  & 
fenfible  qu’ils  avoient  à  ne  point  fe  nuire  réciproque¬ 
ment.  Ils  y  fondèrent  un  empire  fur  la  culture  &  la  pro¬ 
priété.  Le  riz  étoit  la  nourriture  la  plus  facile  &  la  plus 
abondante  :  il  eut  les  premiers  foins  des  nouveaux  co¬ 
lons.  La  mer  &  les  rivières  attirèrent  des*  habitans  fur 
leurs  bords  ,  par  une  profufion  d’excellent  poilTon.  On 
éleva  des  animaux  d'omeftiques ,  les  uns  pour  s’en  nour¬ 
rir  ,  les  autres  pour  s’en  aider  au  travail.  On  cultiva 
les  arbres  les  plus  néceffaires,  tels  que  le  cotonier  pour 
fe  vêtir.  Les  montagnes  &  les  forêts  qu’il  n  étoit  pas 
poffible  de  défricher  donnèrent  du  gibier,  des  métaux,  des 
gommes ,  des  parfums  &  des  bois  admirables.  Ces  pro¬ 
ductions  fervirent  de  matériaux,  de  moyens  &  d’objets 
de  commerce.  On  conftruifit  les  cent  galeres  qui  défen¬ 
dent  condamnaient  les  côtes  du  royaume. 

Tous  ces  avantages  de  la  nature  &  de  la  fociété  étoient 
dignes  d’un  peuple  qui  a  les  mœurs  douces,  un  caiac- 
tere  humain,  dont  il  ed  en  partie  redevable  aux  femmes; 
foit  que  l’afeendant  de  ce  fexe  tienne  à  fa  beauté,  ou  que 
ce  foit  un  effet  particulier  de  fou  alfiduité  au  tiavail  &  de 
fon  intelligence  pour  les  affaires.  En  généial  ,  dans  le 
commencement  des  fociétés ,  les  femmes  font  les  piemie- 
res  à  fe  policer.  Leur  foiblefle  même ,  &  leui  vie  le  den¬ 
taire  ,  plus’  occupée  de  détails  variés  ce  de  petits  foins, 
leur  donnent  plutôt  ces  lumières  &  cette  expérience ,  ces 
attachemens  domeftiques  qui  font  les  premiers  indrumens 
&  les  liens  les  plus  forts  de  la  fociabilité.  C’ed  peut-être 
pour  cela  qu’on  voit  chez  plufieurs  peuples  fauvages  les 
femmes  chargées  des  premiers  objets  de  l’adminidration 
civile ,  qui  font  une  fuite  de  l’œconomie  domedique.  Tant 
que  l’état  n’ed  qu’une  efpece  de  ménage ,  elles  gouver* 
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lient  l’un  &  l’autre.  C’ell  alors  fans  doute  que  les  peuples 
font  les  plus  heureux ,  fur-tout  quand  ils  vivent  fous  un 
climat  où  la  nature  n’a  prefque  rien  faille  à  faire  aux 


hommes. 

Tel  efl  celui  qu’habitent  les  Cochinchinois.  Aufïï  ce 
peuple  goute-t-il  dans  l’imperfection  de  fa  police  un  bon¬ 
heur  qu’on  ne  fauroit  trop  lui  envier  dans  le  progrès  d’u¬ 
ne  fociété  plus  avancée.  Il  ne  connoît  ni  voleurs  ,  ni 
mfcndians.  Tout  le  monde  a  droit  d’y  vivre  dans  fou 
champ  ou  chez  autrui.  Un  voyageur  entre  dans  une  mai- 
ion  de  la  peuplade  où  il  fe  trouve  ,  s’alfeoit  à  table, 
mange ,  boit ,  fc  retire ,  fans  invitation ,  fans  remercie¬ 
ment  ,  fans  queftion.  C’eil  un  homme  ;  dès-lors  il  eff: 
ami,  parent  de  la  maifon.  Fût-il  d’un  pays  étranger,  on 
|e  regarderait  avec  plus  de  curiofité  ;  maiç  il  l’eroit  reçu 
avec  la  meme  bonté. 

Ce  font  les  fuites  &  les  refies  du  gouvernement  des 
Sx  premiers  rois  de  la  Cochinchine,  &  du  contrat  fociaî 
qui  fe  fit  entre  la  nation  &  fon  conducteur ,  avant  de  pal- 
fer  le  fleuve  qui  fépare  les  Cochinchinois  du  rouquin. 
C’étoient  des  hommes  las  d’oppreflion.  Ils  prévirent  un 
malheur  qu’ils  avoient  éprouvé ,  &  voulurent  fe  prémunir 
contre  les  abus  de  l’autorité,  qui,  d’elle-même,  trauf- 
greffe  fes  limites.  Leur  chef  qui  leur  avoit  donné  l’exem¬ 
ple  &  le  courage  de  fe  révolter ,  leur  promit  un  bonheur 
dont  il  vouloit  jouir  lui-même,  celui  d’un  gouvernement 


juile ,  modéré ,  paternel.  Il  cultiva  avec  eux  la  terre  où 
ils  s’étoient  fauvés  enfemble.  11  ne  leur  demanda  jamais 
qu’une  feule  rétribution  annuelle  &  volontaire  ,  pour 
l’aider  à  défendre  l’état  contre  le  defpote  Tonquinois , 
qui  les  pourluivit  long-tems  au-delà  du  fleuve  qu’ils 
-  avoient  mis  entr’eux  &  fa  tyrannie.  ■ 
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Ce  contrat  primitif  a  été  religieufement  oblcivé  du¬ 
rant  plus  d’un  fié  de ,  fous  cinq  ou  fix  fuccdièurs  de  ce 
‘brave  libérateur  :  mais  il  s’ed  enfin  altère  &  conumpu. 
Cet  engagement  réciproque  &  folemncl  le  renouvelle  en¬ 
core  tous  les  ans,  à  la  face  du  ciel  &  de  la  tcue,  élans 
une  aflcmbîée  générale  de  la  nation ,  qui  le  tient  en  plein 
champ,  où  le  plus  ancien  préfide,  où  le  roi  n’afiide que 
comme  un  particulier.  Ce  prince  honore  &  protégé  en¬ 
core  f  agriculture ,  mais  fans  dom ici  1  exemple  du  labou¬ 
rage  comme  fes  ancêtres.  En  parlant  de  les  fujets,  il  du 
encore  :  cc  font  mes  enfans  ;  mais  ils  ne  le  font  plus. 
Ses  courtifans  fc  font  appellés  les  elclaves,  &  lui  ont 
donné  le  titre  faftueux  &  lacrilége  de  roi  du  ciel  Dès  ce 
moment,  les  hommes  n’ont  dû  être  devant  lui  que  des  in¬ 
fectes  rampans  fur  la  terre.  L’or  qu  il  a  fait  déteirei  dans 
les  mines,  a  defféché  l’agriculture.  Il  a  méprifé  le  toit 
(impie  &  mode  lie  de  les  peres;  il  a  voulu  un  palais.  On 
en  a  creufé  l’enceinte,  d’une  lieue  dû cù  confidence.  Des 
milliers  de  canons  autour  des  murailles  de  ce  palais  ,  le 
■rendent  redoutable  au  peuple.  On  n  y  voit  plus  qu  un 
defpote.  Bientôt  on  ne  le  verra  plus  fans  doute;  d  1  *m- 
vifibilité  qui  caracférife  la  majefté  des.  rois  de  loiient, 
fera  fuccéder  le  tyran  au  pere  de  la  nation. 

La  découverte  de  l’or  a  naturellement  amène  celle  des 
impôts;  oc  le  nom  d’adminillration  des  finances,  ne  tar¬ 
dera  pas  à  remplacer  celui  de  légiilafeion  civile  ,  &  de 
contrat  focial.  Les  tributs  ne  font  plus. des :offr ailles  vq- 
loutaires ,  mais  des  exactions  par  contrainte.  Des  hom¬ 
mes  adroits  vont  furprendre  au  palais  du  roi ,  le  privilège 
de  piller  les  provinces.  Avec  de  l’or ,  ils  achètent  à  la 
fois  le  droit  du  crime  &  de  F  impunité  :  ils  corrompent 
des.  courtifans ,  fe  dérobent  aux  magidrats,  &  vexent  les 
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laboureurs.  Déjà  les  grands  chemins  offrent  aux  voya¬ 
geurs  des  villages  abandonnés  par  leurs  habitans,  &  des 
terres  négligées.  Le  roi  du  ciel ,  femblable  aux  dieux 
d’Epicure ,  laide  tomber  les  fléaux  &  les  calamités  fur 
les  campagnes.  Il  ignore  &  les  maux,  &  les  larmes  de 
lès  peuples.  Bientôt  ils  retomberont  dans  le  néant ,  où 
font  enfevelis  les  fauvages  qui  leur  cédèrent  leur  terri¬ 
toire.  Ainfl  périffent,  ainfî  périront  les  nations  gouver¬ 
nées  par  le  defpotifme.  Si  la  Cochinchine  retombe  dans 
le  cahos  dont  elle  eft  fortie  il  y  a  environ  cent  cinquante 
uns ,  elle  deviendra  indifférente  aux  navigateurs  qui  fré¬ 
quentent  fes  ports.  Les  chinois,  qui  font  en  poffefîipn 
dV  faire  le  principal  commerce ,  en  tirent  aujourd’hui 
en  échange  des  tnarchandifes  qu’ils  y  portent ,  des  bois 
de  menuiferie,  des  bois  pour  la  charpente  des  maifons  & 
la  conflruction  des  vaiffeaux 

Une  immenfe  quantité  de  fucre  ,  le  brut  à  quatre 
livres  le  cent,  le  blanc  à  huit,  &  à  dix  le  candi. 

De  la  foie  de  bonne  qualité  ,  des  latins  agréables, 
&  du  pitre ,  filament  d’un  arbre  reffemblant  au  bana¬ 
nier  ,  qu’ils  mêlent  en  fraude  dans  leurs  manufactures. 
Du  thé  noir  &  mauvais ,  qui  fert  à  la  conlbmma- 

îion  du  peuple.  f 

De  la  canelle  fi  parfaite  ,  qu’on  la  paye  trois  ou 
quatre  fols  plus  cher  que  celle  de  Ceylan.  Il  y  en  a 
peu;  elle  ne  croit  que  fur  une  montagne  toujours  en¬ 
tourée  de  gardes. 

Du  poivre  excellent ,  &  du  fer  fi  pur ,  qu’on  le  forge 
fortant  de  la  mine,  fans  le  faire  fondre. 

De  l’or ,  tiu  titre  de  vingt- trois  karats.  Il  y  eft  plus 
abondant  que  dans  aucune  autre  contrée  de  l’Orient. 
•  Du  bois  d’aigle,  qui  eft  plus  ou  moins  parfait,  fe- 
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Ion  qu’il  eft  plus  ou  moins  réfineux.  Les  morceaux 
qui  contiennent  le  plus  de  cette  réfme ,  font  commu¬ 
nément  tirés  du  cœur  de  l’arbre  ou  de  fa  racine.  O11 
les  nomme  calunbac,  &  ils  font  toujours  vendus  au 
poids  de  for  aux  Chinois ,  qui  les  regardent  comme 
le  premier  des  cordiaux.  On  les  conferve  avec  un  foin 
extrême  dans  des  boëtes  d’étain  ,  pour  qu’ils  ne  lè¬ 
chent  pas.  Quand  on  veut  les  employer,  on  les  broyé 
fur  un  marbre  avec  des  liquides  convenables  aux  dif¬ 
férentes  maladies  qu’on  éprouve.  Le  bois  d’aigle  in¬ 
férieur  ,  qui  fe  vend  au  moins  cent  francs  la  livre , 
efl  port^en  Perfe ,  en  Turquie  &  en  Arabie.  O11  Fy 
employé  a  parfumer  les  habits ,  &  même  dans  les 
grandes  occa lions  ,  les  appartemens  ,  en  y  mêlant  de 
l’ambre.  Il  a  encore  une  autre  deftination.  C’eft  un  ufarre 
chez  ces  peuples ,  que  ceux  qui  reçoivent  une  vilite  de 
quelqu’un  auquel  on  veut  témoigner  de  la  confidération , 
lui  préfentent  à  fumer  ;  fuit  le  café  ,  accompagné  de  con_ 
fitures.  Lorfque  la  converlation  commence  à  languir  , 
arrive  le  forbet ,  qui  femble  annoncer  le  départ.  Dès 
que  l’étranger  fe  leve  pour  s’en  aller,  on  lui  préfente 
une  caffbîette  où  brûle  du  bois  d’aigle  ,  dont  011  fait 
exhaler  la  fumée  fous  fa  barbe  ,  qu’on  parfume  d’eau 
de  rofe. 

Quoique  les  François,  qui  11c  pouvoient  guère  porter 
que  des  draps,  du  plomb,  de  la  poudre  à  canon  *&  du 
foufre,  à  la  Cochinchine,  euffent  été  réduits  à  y  faire  ' 
le»  commerce ,  principalement  avec  de  l’argent ,  il  faî- 
loit  le  fuivre  en  concurrence  avec  les  Chinois.  Les 
bénéfices  qu’011  auroit  faits  fur  les  marchandilès  en¬ 
voyées  en  Europe  ,  ou  qui  fe  feroîent  vendues  dans 
Flnde,  auroient  fait  difparoître  cet  inconvénient.  Mais 


. 
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il  ifefï  plus  tems  de  revenir  fur  fes  pas.  La  probité 
&  la  bonne-foi  qui  font  elfentiellement  la  bafe  d’un 
commerce  aélif  &  folide,  difparoilîent  de  ces  contrées 
autrefois  fi  ilori liantes ,  à  mefure  que  le  gouvernement 
y  devient  arbitraire,  &  par  conféquent  injufte.  Bientôt 
on  ne  verra  pas  dans  leurs  ports  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  navigateurs  ,  que  dans  ceux  des  états  voifms 
dont  011  connoît  à  peine  l’exiftence. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  obfervations  ,  la  compa¬ 
gnie  Françoife  cbalfée  de  Siam,  &  n’efpérant  point  de 
s’établir  aux  extrémités  de  l’Afie  ,  commença  de  re¬ 
gretter  fou  comptoir  de  Surate  ,  où  elle  'nMjit  plus 
le  montrer  depuis  qu’elle  en  étoit  fortie  fuis  payer  fes 
dettes.  Elle  avoit  perdu  le  feul  débouché  qu’elle  con¬ 
nût  alors  pour  fes  draps,  fou  plomb  ,  fou  fer;  &  elle 
éprouvoit  des  embarras  continuels  dans  l’achat  des 
marchandées  que  demandoient  les  fantaifies  de  la  mé¬ 
tropole,  ou  qu’exigeoient  les  befoins  des  colonies.  En 
faifant  face  à  les  engagemens ,  elle  eût  pû  recouvrer 


la  liberté  dont  elle  s’étoit  privée.  Le  gouvernement  ISlo- 
gol  qui  defiroit  une  plus  grande  concurrence  dans  la  rade, 
&■  qui  auroit  préféré  les  François  aux  Anglois,  à  qui  la 
cour  avoit  vendu  le  privilège  de  ne  payer  aucun  droit 
d’entrée ,  l’en  prefla  fouvent.  Soit  défaut  de  probité  , 
d’intelligence ,  ou  de  moyens ,  elle  n’eflaça  pas  la  honte 
dont  Vile  s’étoit  couverte.  Toute  fou  attention  le  bornoit 


à  fe  fortifier  à  Pondichéry  ,  lorfqu’ellc  vit  fes  projets 
arretés  par  une  guerre  fanglante  dont  l’origine  étoit 


éloignée. 

Les  barbares  du  Nord  qui  avoient  renverfe  l’empire 
Romain,  maître  du  monde,  établirent  une  forme  de  gou¬ 
vernement  qui  11e  leur  permit  pas  de  pouûer  leurs  con¬ 
quêtes  9 
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«uê tes ,  &  cfiii  maintint  chaque  état  dans  fes  limites  ha~  1  4e^.eïMJ 
?  ,  leprihcipal 

tutelles.  La  ruiné  des  loix  féodales  $  &  les  changement  établîffe- 
qui  en  furent  les  fuites  néceflaires  femb’loient  coriduire  à  &di)S 
voir  une  fécondé  fois  s’établir  une  forte  de.monarchieimi» 
verfëlle  ;  mais  la  puiflaiicè  Autrichienne  ,  afFoiblie  par  lâ 
grandeur  même  de  fespoffeflioils^  &  pâf  la  diftariec  où 
elles  étoient  les  •  fines  desâdtfes ,  ne  réuffit  pas  à  renverf  e| 
lés  boulevards  qiii  s’élevoient  contre  elle:  Après  an  fiétle 
de  travaux,  d’êfpérancés  <§£  de  revers,  elle  fut  réduite  à 
céder  fori  rôle  à  une  nation  que  fes  forces  4  fit  pofitfôn  & 
fon  activité  rëridoierit  plus  redoutable  aux  libertés  dé  l’Éu- 
tope.  Richelieu  &  Mazarin  commencèrent  cette  révolu¬ 
tion  par  leurs  intrigues:  Turènne  &  Condé  l’aehcveréht 
par  leurs  victoires:  Colbert  l’affermit  par  îa  création  dci 
arts  par  toits  les  genres  d’indnftrîe.  Si  Louis  XIV  ; 
qu’on  doit  peut-être  moins  regarder  comme  le  plus'  grand 
monarque  de  fon  fié  de,'  que  comme  celui  qui  repréfënfa 
for  le  trône  avec  îè  plus  de  dignité  ,  eût  voulu  modérer 
I’ufage  de  fa  puiffance  &  le  fenfimént  dé  fa  fupériorité  4  if 
eft  difficile  de  prévoir  jufqu’où  il  aurait  pouffé  fa  foïttme< 

Sa  vanité  îtuifit  à  fon  ambition.  Après  avoir  plié  fes  fitjets 
à:  fes  volontés  ,  il  Voulut  y  affujettir  fes  voifins:  Soft  or-' 
gueil  lui  fufcitü  plus  d’ennemis,  que  fon  àfcendant  &  fon 
génie  ne  pcuVoient  lui  procurer  d’alliés  &  dé  refîburces;, 

Le  goût  qu’il  ferhbloit  prendre  aux  flatteries  de  fes  pané- 
gyriftes&de  fes  cburtifàns  ,  qui  lui  protnèttoiént  l’empire 
nniverfet,  fervit  plus  que  l’étendue  même  de  foïi  pouvoir 
à  faire  naître  la  crainte  d’une  conquête  &  d’une  fervitude 
générales;  Les  pleurs  &  les  fatyres  de  fes  fujets  proteflans 
difperfés  par  un  fanatifme  tyrannique ,  mirent  le  Comblé 
à  la  haine  que  fesfuccès  &  l’abus  de  fes  profpérités  aYoieûf 
infpiréë: 

Tome  IL 
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*  Le  prince?  d’Orange  ,  efprit.  jufte  ,  ferme  ,  profond  , 
doué  de  toutes  les  vertus  que  n’exclut  pas  l’ambition., 
devint  le  centre  de  tant  de  rellentimens ,  qu’il  fomentoit 
depuis  long-tems  par  Tes  négociations  &  fes  émiflaires. 
La  France  fut  attaquée  par  la  plus  formidable  confédéra¬ 
tion  dont  l’hiftoire  ait  confervé  le  fouvenir  ,  &  la  France 
fut  par-tout  &  conftamment  triomphante. 

Elle  ne  fut  pas  auffi  heureufe  en  Afie  qu’en  Europe. 
Les  Hollandois  eflayérent  d’abord  de  faire  attaquer  Pon¬ 
dichéry  par  les  naturels  du  pays  ,  qui  ne  pouvoient  être 
jamais  contraints  de  le  redit uer.  Le  prince  Indien  auquel 
ils  s’adreflérent ,  ne  fut  pas  tenté  par  l’argent  qu’on  lui 
offrit ,  de  fe  prêter’  à  cette  perfidie.  Les  François ,  répon¬ 
dit-il  conftamment ,  ont  acheté  cette  place ,  il  fer  oit  in  jufte 
de  Tes  en  déloger Cè  que  ce  Raja  refufoit  de  faire ,  fut 
exécuté  par  les  Hollandois  eux-mêmes.  Ils  afliégerent  la 
place  en  1693,  &  furent  forcés  de  la  rendre  à  la  paix  de 
llifwick ,  en  beaucoup  meilleur  état  qu’ils  ne  l’avoient  prife. 
si  Martin  y.  fut  placé  de  nouveau  comme  directeur,  &  y 
conduiüt  les  affaires  de  la  compagnie  avec  la  fagefie  , 
intelligence  &  la  probité  qu’on  attendoit  de  lui.  Cet  ha¬ 
bile  &  vertueux  négociant  attira  de  nouveaux  colons  à 
Pondichéry;  &  il  leur  en  fit  aimer  le  féjour  par  le  bon  or¬ 
dre  qu’il  y  fit  régner  ,  par  fa  douceur  &  par  la  juftice.il 
fut' plaire  aux  princes  voifins,  dont  1  amitié  étoitnécefiaiie 
à  une  colonie  foible  &  naiftante.  Il  choifit  ou  foi  ma  des 
lujets  excelleris  ,  qu’il  envoya  dans  les  différens  marchés 
d’Afie  ,  &  chez  les  différens  princes.  Il  avoit  periuadc 
aux  François  ,  qu’étant  arrivés  les  derniers  dans  l’Inde  , 
s’y  trouvant  fans  force  ,  &  n’y  ayant  aucune  efpérance 
d’être  fecourus  par  leur  patrie  ,  ils  ne  pouvoient  y  réufiir 
qu’en  y  donnant  une  idée  avantageufe  de  leui  caiacttic. 
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Il  leur  fit  perdre  ce  ton  léger  &  méprifant,  qui  rend  fi 
Couvent  leur  nation  infupportable  aux  étrangers.  Ils  fu¬ 
rent  doux ,  modefles ,  appliqués*  Ils  furent  fe  conduire  fé¬ 
lon  le  génie  des  peuples  ,  &  fuivant  les  circonflances. 

Ceux  qui  ne  fe  bornoientpas  aux  emplois  de  la  compagnie 
répandus  dans  les  différentes  cours  ,  y  appiiient  à  con- 
noître  les  lieux  où  lé  fabriquoient  les  plus  belles  étoffes, 
les  entrepôts  des  marchandas  les  plus  précieufes ,  &  en¬ 
fin  tous  les  détails  du  commerce  intérieur  de  chaque  pays. 

Préparer  de  loin  des  fuccès  à  la  compagnie  par  l’opi¬ 
nion  qu’il  donnoit  des  François  ,  par  le  foin  de  lui  for- 
merdes  agens,  par  les  connoiffances  qu’il  faifoit  prendre  , 

&  par  le  bon  ordre  qu’il  favoit  maintenir  dans  Pondiché¬ 
ry,  où  fe  rendoient  de  jour  en  jour  de  nouveaux  habi- 
tans;  c’étoit  le  feul  fervice  que  Martin  pouvoir  rendre, 
mais  ce  n’étoit  pas  allez  pour  donner  de  la  vigueur  à  un 
corps  atteint  dès  fon  berceau  de  maladies  viliblement  mor¬ 
telles. 

Ses  premières  opérations  eurent  pour  but  d’établir  un  yill, 
grand  empire  à  Madagafcar.  Un  feul  armement  y  porta  Decadence 
feize  cens  quatré-vmgt-huit  perfonnes  ,  a  qui  on  avoir  pngnie  de 
fait  efpérer  un  climat  délicieux,  une  fortune  rapide ,  &  France.  ^ 
qui  n’y  trouvèrent  que  la  famine ,  la  difeorde  &  la  mort.  ^  ^epé- 

Un  commencement  fi  ruineux  dégoûta  d’une  entreprife  nffement. 
à  laquelle  on  ne  s’étoit  porté  que  par  une  elpece  de  mo¬ 
de,  ou  par  complaifance.  Les  actionnaires  ne  remplirent 
pas  les  obligations  de  leur  foufeription  avec  l’exa&itude 
néceffaire  dans  les  affaires  de  commerce.  Le  gouverne¬ 
ment  qui  s’étoit  engagé  à  prêter  gratuitement  le  cinquiè¬ 
me  des  fournies  qui  feraient  verfées  dans  les  cailles  de  la 
compagnie  ,  &  qui  n’a  voit  dû  y  fournir  jufqu’alors  que 
deux  millions,  tira  encore  en  1668  deux  millions  du  tré- 
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for  public  ,  dans  f  efpéranee  de  foutenir  Ton  ouvrage,  tl 
poufla  quelque  tems  après  la  généralité  plus  loin ,  eu 
donnant  ce  qui  n’avoit  été  d’abord  qu’avancé. 

Ce  facrifice  de  la  part  du  miniftère ,  n’empêcha  pas  que 
la  compagnie  ne  fe  vît  réduite  à  concentrer  fes  opérations 
à  Surate  &  à  Pondichéry.  Il  lui  fallut  abandonner  fes  éta- 
bliflemCns  de  Bantam ,  de  Rajapour ,  de  Tilferi ,  de  Ma- 
zülipatâm ,  de  Bender-Abafii ,  de  Siam.  On  ne  peut  dou¬ 
ter  que  les  comptoirs  ne  Ment  trop  multipliés ,  qu’il  n’y 
en  eût  même  plufieurs  de  mal  placés  ;  mais  ce  ne  furent 
pas  ces  raifons  qui  les  firent  proferire  ;  il  n’y  eut  que  l’im- 
pui fiance  abfolue  de  les  foutenir,  qui  les  fit  déferter. 

Bientôt  après  il  fallut  faire  un  pas  de  plus.  En  16S2  , 
on  permit  également  aux  régnicoles  &  aux  étrangers , 
de  faire  pendant  cinq  ans  le  commerce  des  Indes  fur  les 
Vaifleaüx  de  la  compagnie,  en  lui  payant  le  fret  dont  on 
conviendroit ,  &  à  condition  que  les  marchandées  en  re¬ 
tour  ,  feroient  dépofées  dans  fes  magafins ,  vendues  avec 
les  fiennes  ,  &  lui  payeraient  un  droit  de  cinq  pour  cent. 
L’empreflement  du  public  à  profiter  de  ces  facilités ,  fit 
tout  efpérer  aux  directeurs  de  la  multiplication  des  petits 
profits  qu’ôii  ferait  continuellement  fans  courir  de  rifque. 
Mais  les  actionnaires ,  moins  touchés  des  avantages  mé¬ 
diocres  qu’ils  retiraient  de  cet  arrangement ,  que  bleflés 
des  bénéfices  confidérables  que  faifoient  les  négocians  li¬ 
bres,  obtinrent  au  bout  de  deux  ans  qu’il  leur  ferait  per- 
mis  de  redonner  à  leur  privilège  toute  fon  étendue. 

Pour  foutenir  ce  monopole  avec  quelque  bienféance ,  il 
fklloit  des  fonds.  En  1684  ,  la  compagnie  fit  ordonner 
par  le  gouvernement,  à  tous  les  afiociés,  de  donner  com¬ 
me  par  fupplément  le  quart  de  la  valeur  de  leur  intérêt , 
fous  peine  aux  actionnaires  qui  ne  fourniraient  pas  l’ap- 
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»el  de  voir  paffer  leurs  droits  entiers  à  ceux  qui  au- 
roient  payé  à  leur  place.  Soit  humeur,  foitraifon,  foit 
impuiffance  ,  un  grand  nombre  de  perlbnnes  ne  nourri¬ 
rent  pas  leurs  actions ,  qui  perdoient  alors  les  trois  quarts 
de  leur  prix  originaire  ;  &  à  la  honte  delà  nation,  il fe 
trouva  des  hommes  affez  barbares  pu  allez  injuries  , 

pour  s’enrichir  de  ces  dépouilles. 

Un  expédient  fi  déshonorant ,  mit  en  état  d  expédier 
quelques  vaiffeaux  pour  h  Aile  ;  piais  de  nouveaux  beloms 
fe  firent  bientôt  fentir.  Cette  fituation  cruelle,  &  qui  em-. 
piroit  fans  ceffe,  fit  imaginer  de  redemander  aux  action¬ 
naires  en  1697  5  le»  répartitions ,  de  dix  &  de  vingt  pour 
cent,  qqi  avoient  été  faites  en  1687  &  ««  ^91.  Une 
propofition  fi  extraordinaire  révolta  tous  les  efpnts,  Il 
fallut  recourir  à  la  voie  déjà  niée  des  emprunts.  Plus  on 
les  multiplioit  &  plus  ils  devenoient  onéreux,  parce  que 
le  payement  étoit  toujours  moins  affiné, 

Comme  la  compagnie  manquoit  d’argent  de  crédit , 

Je  vuide  de  fa  caille,  la  mçttoit  dans  l’impoffibiUté  dç 
donner  dans  l’Inde  des  avances  au  marçhand  ,  qui,  fans 
cet  encouragement ,  ne  travaille  pas  &  11e  fait  pas  travail¬ 
ler.  Cette  impuiffance  réduifoit  à  rien  les  ventes  fran- 
çoifes.  Il  eft  prouvé  que  depuis  1664  jufqu’en  1684  » 
C’eft-à-dire  dans  l’efpace  de  vingt  ans ,  elles  11e  s’élevè¬ 
rent  pas  en  totalité  au-dçffqs  de  neuf  millions  cent  mille 

livres. 

A  ces  fautes  s’étoient  joints  d’autres 'abus.  La  con^ 
duite  des  adminiltrateu,rs  ,  des  agens  de  la  compagnie  a 
n’avoit  été  ni  bien  dirigée  ni  bien  furveillée.  On  avoir 
pris  fur  les  capitaux  5  des  dividendes  qui,  net  dévoient  lor^ 
tir  que  des  bénéfices.  Le  plus  brillant  &  le  moins  hçtH 
rgux  des  régnes  avoit  fervi  de  modèle  à  une  foçiét^  d§- 
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négocians.  On  avoit  abandonné  à  un  corps  particulier  le 

commerce  de  la  Chine  ,  le  plus  facile  ,  le  plus  lûr,  le 

plus  avantageux  de  tous  ceux  qu’on  peut  faire  dans 

l’Afie. 

La  fanglante  guerre  de  1689,  ajouta  aux  calamités  de 
la  compagnie  ,  par  les  fuccès  même  de  la  France  .Des 
eflaims  de  cor'aires  fortis  des  différents  ports  du  royau¬ 
me  ,  défolereni  par  leur  activité  &  par  leur  courage ,  le 
commerce  de  la  Hollande  b:  de  l’Angleterre.  Dans  leurs 
innombrables  prifes  ,  fe  trouva  une  quantité  prodigieufe 
de  marchandées  des  Indes  :  elles  fe  répandirent  à  vil 
prix.  La  compagnie  qui  étoit  forcée  par  cette  concur¬ 
rence  de  vendre  à  perte  ,  chercha  des  tempéramens  qui 
puffent  la  tirer  de  ce  précipice;  elle  n’en  imagina  aucun 
qui  pût  fe  concilier  avec  l’intérêt  des  armateurs  ,  &  le 
miniflre  ne  jugea  pas  devoir  facrificr  des  hommes  utiles , 
à  un  corps  qui  depuis  fi  long-tems  le  fatiguoit  de  les 
befoins  &  de  fes  murmures. 

Après  tout ,  la  compagnie  avoit  bien  d’autres  caufes 
d’inquiétude.  Les  financiers  lui  avoient  montré  une  haine 
ouverte  :  ils  la  traversent ,  ils  la  gênoient  continuelle¬ 
ment.  Appuyés  par  ces  vils  aflociés ,  qu’ils  ont  en  tout 
tems  à  la  cour  ,  ils  tentèrent  ,  ions  le  Ipécieux  prétexte 
de  favorifer  les  manufactures  nationales  ,  d’anéantir  le 
commerce  de  l’Inde.  Le  gouvernement  craignit  d’abord 
de  s’avilir ,  en  prenant  une  conduite  oppofée  aux  princi¬ 
pes  de  Colbert,  &  en  révoquant  les  édits  les  plus  folem- 
nels  :  mais  les  traitans  trouvèrent  des  expédiens  pour 
rendre  inutiles  des  privilèges  qu’on  ne  vouloit  pas  abolir; 

&  fans  en  être  dépouillée,  la  compagnie  cefia  d’en  jouir. 

On  furchargea  fuccefiîvement  de  droits  tout  ce  qui 
venoit  des  Indes.  Il  fe  pafloit  rarement  fix  mois  ,  fans 
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qu’on-  vît  paraître  des, 'réglcmens: qui,  luuorifoient ,  qui 
Lfcrivoient  Mage  de  ces  marchandifes  :  c  étoit  au 
Z  Z  reflux  continuels  de  contradiaion,,  dans  une 
partie  d’adminiftration  qui  aurpit  exigé.  des.  pnnapes 
ï  fléchis  &  invariables.  Toutes  ces  vanauons  firent  peu- 
fer  à  l’Europe,  que  le  commerce  s’étabhroit ,  e  fixerait 
difficilement  dans  un  empire  où  tout  dépend  des  capri¬ 
ces  d’un  minitire  ,  &  des  lntérêts  de  ceuX  W  S 

“u  conduite  d’une  adminifiration  ignorante  cor-  - 
rompue  ;  la  légèreté,  l’impatience  des  adionnanes  ,  h 
jaloufie  intérefléc  de  la  finance  ,  l’efprit,  WPr^qfe.  __  . 
fife ,  d’autres  caufes  encore,  avoient  préparé  la  chiite  de 
la  compagnie.  Les  mallieurs.de  Ja  guerre  pour  ,  la  tuccel- 
lion  d’Eipagne ,  précipitèrent  (bruine.  i  • 

i  Tonnes  les  rcfiources  étoient  épuifees.  Les  plus  con¬ 
fiant  ne  voyoient! point: 4e  jour  à  feire  le  moindre  arme¬ 
ment  Il  éi-oit  d’ailleurs  à.  craindre,,,  que  fi  par  -quelque  bon* 

l-.eur  ..inefpéré ,  on  réulliffoit  à  expédier  .quelques  foibleS 

bâtimens,  ils  rte  tuffeiu  arrêtés  en.  Eurppe  ou  auxTPi 
des,  par  des  créancier?  qui  dévoient  être  aigr»  deSirt* 
délités  continuelles  qulils  éprpuvpieiit...Çes:  ppiffa^ttWfte 
tifs  déterminèrent  la  compagnie  en  1707  à  confentir .  que 
de  riches  négociât»  envoyaffent  leurs .  propre?  vaiflRtffit 
dans  l’Inde ,  lotis  la  condition  qu’elle  -retirerait  quinze 
pour  cent  de  bériéfice  lur  les  marchandifes.  qu’fis  rappor¬ 
teraient  ,  &  qu’elle  .  aurait  le  droit  de  prendre  fur  ces 
navires  l’intérêt  que  fes  facultés  lui  permettraient,  liitn, 
tôt  même  on  la  vit  réduite  à  céder  l’exercice  entier  & 
exclufif  de  fon  privilège  à  quelques  armateurs  de  Saint, 
Malo,  mais  fous  la  réfevve  du  même  induit ,  qui  depuis 

quelques  années  lui  eonfervoit  un  telle  de  vie. 

D  4 
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'  -  Cette  fituation  défefpérép  t&Ydmpè  chji  pas  de  Mïek 
f£F  ep  1^14?  ie  renouvellement  defon  privilège  qui  alloit 
mr&?  elle  avoir  joui  un  demrifi écle.  Il  l4i  fut 

accordé  une  prorogation  de  dix  ans  5-  par  un  miniftèri? 
qtii  iie  favoit  pas  ou  rie  vouloir  pas  voir  qu’il  y  avoir  à 
prendre  des  nieftires  plus  raiToriiiables.  Ce  nouvel  arran¬ 
gement  n  eut  lieu  qù  en  partie  y  par  des  événemçns  ex-» 
jtraordinaiks  dorit  il  faut  développer  les  caufes. 

t  ^  ^Sn^Pr^s  accqutumds  à  fuivre  la  marche  des  empb 
pagaie  de  3  ^  fQujorir»  regardé  la  mort  dq  -Colbert  comma  le 
fiance  rer  ?èrmë  de  la  vraie  profpérité  de  la  France.  Elle  jetta  encore 

êçhï  paffk-  qud(ilie  ^at  ‘aù-dehors;  tuais  le  dépériffement  de  fon  in: 
g  et  du  fy~  lèrieur  devenoit  -toiri  les  jours  plus  grand.  Ses  finances 

J-ay6  Sç  .°ee.  ordre  &  fans  principes ,  furent  la  proie 

tombe  dan?  ^  UIie  ioule  de  traitâns  avides.  Ils  fe  rendirent  néceflaires 
pafTdeUts,  brigandages1  iriêmë  !5  &  parvinrent  à  donner  la 
Iqi  rau  go uvernemerit.  La  ■  cpnfrifion ,  l’ufure ,  les  muta- 
- continuelles  -  dans  les  monnaies  ,  les  réductions 
fpicéè*g  d  'intérêt  les'>-aliénationë  -du  'Romaine  &  des 

ifnpofkions  ,  des  érigagemens  impoffibles  à  tenir ,  la 
créatipn  des  rentes  &  des  charges  5  les;  privilèges ,  les 
ejçëtuptipns  de-  toute -efpece  cent  maux  plus  ruineux 
les  uns  que  les  autres  4  furent  la  fuite  d’une  adminû 
flrâtibri  fï  vicîeiife.  :  olb  ;  V 

•î  •  .  .  '  y  »  i  , 

Le  difçrédît  devint  bientôt  univcrfel.  Les  banqucrou? 
tes  fe  multiplièrent,  L’argent  difpàrut.  Le  commerce  fut 
anéanti.  Les  confbmmations  diminuèrent.  On  négligea 
îaipliltiire  des  terres.  Les  ouvriers  pafferent  chez  l’étran? 
ger.  Le  peuple  n’eut  ni  nourriture ,  ni  vêtement.  La  no- 
bleife  fit  la  guerre  fans  appointemeut ,  &  engagea  fes  pot? 
ibflipns.  Fous  les  ordres  de  l’état  accablés  fous  le  poids 
des  taxes  5  manquoient  du  néceffaire. .  Les  effets  royaux 
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jltoîent  dnns  l’aMiffement;  les  contrats  fur'  1’hôteî-de-ville 
ne  le  vendoient  que  la  moitié  de  leur  valeur ,  &  les  bil? 
lets  d’uftenfiles  perdoient  quatre-vingt  &  quatre-vingt-dix 
pour  cent.  Louis  XIV  eut  un  befoin  preflgnt  fur  la  fin 
de  fies  jours  de  huit  millions  :  il  fut  obligé  de  les  acheter 
par  trente-deux  millions  de  refcriptions.  C  étoit  emprun¬ 
ter  à  quatre  pour  cent. 

Tel  étoit  le  défordre  des  affaires,  lorfque  le  duc  d’Or¬ 
léans  prit  les  rênes  du  gouvernement.  Les  gens  extrê¬ 
mes  vouloient  que  dans  Fimpoffibilité  de  faire  face  à  tout, 
on  facrifiât  aux  propriétaires  des  terres  les  créanciers  de 
l’état,  qui  n’étoient  tout  au  plus  que  comme  un  à  fix 
cents.  Le  régent  fe  refufa,  à  une  violence  qui  auroit  inir 
primé  une  tache  ineffaçable  fur  fon  adminiftration.  U 
préféra  un  examen  des  engagemens  publics  à  une  ban- 
queroute  enuere. 

Malgré  la  réduéfion  de  fix  cents  millions  d’effets  au 
porteur,  à  deux  cents  cinquante  millions  de  billets  d’é¬ 
tat  ,  la  dette  nationale  fe  monta  à  deux  milliards  foixante- 
deux  millions  cent  trente-huit  mille  une  fivjres,  à  vingt- 
huit  francs  le  marc  ,  dont  les  intérêts  au  denier  vingt* 
cinq  montoient  à  quatre-vingt-neuf  millions  neuf  cents 
quatre-vingt  trois  mille  quatre  cent  cinquante-trois  livres. 

L’énormité  de  ces  engagemens  qui  abforboient  pref- 
qu’entiérement  les  revenus  de  l’état,  fit  adopter  l’idée 
d’une  chambre  de  jufiice  dcftinée  à  pourfuiyre  ceux  qn1 
avoient  caufé  la  inifere  publique ,  &  qui  en  avoient  pro¬ 
fité.  Cette  inquifition  ne  'fit  que  mettre  au  grand  jour  l’in¬ 
capacité  des  miniffres  qui  avoient  conduit  les  finances, 
les  rufeS  des  traitans  qui  les  avoient  englouties,  la  baf- 
feffe  des  cpurtifans  qui  yendpiept  leur  crédit  à  qui  voir 
doit  l’acheter»  Les  bpiis  efjprit§  furent  affermis  par  cette 
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nouvelle  expérience ,  dans  l’horreur  qu’ils  avoient  tou¬ 
jours  eue  pour  un  tribunal  pareil.  Il  avilit  U  dignité  du 
prince  qui  manque  à  Tes  engagemens  ,  &  met  lous  les 
yeux  des  peuples  les  moins  éclairés  les  vices  d’une  ad- 
minillration  corrompue.  Il  anéantit  les  droits  du  citoyen 
qui  ne  doit  compte  de  fes  aétions  qu’à  la  loi.  Il  fait  pâ¬ 
lir  tous  les  hommes  riches ,  que  leur  fortune  bien  ou  mal 
acquife  défigne  à  la  profcription.  Il  encourage  les  déla¬ 
teurs,  qui  marquent  du  doigt  à  la  tyrannie  ceux  qu’il  efl: 
avantageux  de  ruiner.  Il  eft  compofé  de  fangfues  impi¬ 
toyables  qui  voient  des  criminels  par-tout  où  ils  foup- 
çonnent  des  richelfes.  Il  épargne  des  brigands  qui  favent 
fe  mutiler  à  tems,  pour  dépouiller  des  âmes  honnêtes, 
défendues  feulement  par  leur  innocence.  II  facrifie  les  in¬ 
térêts  du  fifc  aux  fantaifies.  de  quelques  favoris  avides, 
débauchés  &  diiïipateurs. 

Tandis  que  la  France  don noit  à  l’Europe  le  fpeétacle 
cruel  &  déshonorant  de  tant  de  maux  ,  elle  vit  arriver 
dans  fa  capitale  un  empirique  Ecollois,  qui  promenoir 
depuis  long- tems  fes  talens  &  Ion  inquiétude.  Son  génie 
ardent  &  décifif  étoit  fait  pour -braver  les  raifonnemens, 
pour  furmonter  les  difficultés.  Il  fit  goûter  en  1716  l’i¬ 
dée  d’une  banque,  dont  les  fuccès  confondirent  fes  contra¬ 
dicteurs,  furpafierent  même  fes  elpérances.  Avec  quatre- 
vingt-dix  millions  que  lui  fournit  la  compagnie  d’Occi- 
dent,  elle  redonna  la  vie  à  l’agriculture,  au  commerce, 
aux  arts,  à  l’état  entier.  Son- auteur  pafia  pour  un  génie 
juite,  étendu,  élevé,  qui  dédaignoit  la  fortune,  qui 
aimoit  la  gloire ,  qui  vouloit  arriver  à  la  pofiérité  par  de 
grandes  chofes.  La  reconnoifiance  le  jugeoit  digne  des 
monumens  publics  les  plus  honorables.  Cette  étonnante 
profpérité  lui  procura  une  autorité  entière.  U  s’en  fervit 
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pour  réunir  en  1719  les  compagnies  d’Occident,  d’Afri¬ 
que,  de  la  Chine,  des  Indes ,  dans  un  môme  corps.  Des 
projets  de  commerce  furent  ceux  qui  occupèrent  le  moins 
la  nouvelle  fociété.  Elle  porta  fon  ambition  jufqu’à  vou¬ 
loir  rembourfer  toutes  les  dettes  de  l’état.  Le  gouverne¬ 
ment  lui  accorda  la  vente  du  tabac ,  les  monnoies ,  les 
recettes  &  les  fermes  générales ,  pour  la  mettre  en  état 
de  fuivre  un  fi  grand  projet. 

Ses  premières  opérations  fubjuguerent  toutes  les  ima¬ 
ginations.  Six  cents  vingt-quatre  mille  aétions ,  achetées 
la  plupart  avec  des  billets  d’état,  &  qui,  l’une  dans  l’au¬ 
tre,  ne  coûtoient  pas  réellement  cinq  cents  livres,  valu¬ 
rent  jufqu’à  dix  mille  francs  payables  en  billets  de  ban¬ 
que.  Les  François,  l’étranger,  les  gens  les  plus  fenfés 
vendoient  leurs  contrats,  leurs  terres,  leurs  bijoux,  pour 
jouer  un  jeu  fi  extraordinaire.  L’or  &  l’argent  tombèrent 
dans  le  plus  grand  aviliffement.  On  ne  vouloit  que  du 
papier. 

Cet  enthoufiafme  le  fit  multiplier  à  l’infini.  Il  fut  porté 
à  fix  milliards  cent  trente-huit  millions  deux  cents  qua¬ 
rante-trois  mille  cinq  cents  quatre-vingt-dix  livres  en  ac¬ 
tions  de  la  compagnie  des  Indes ,  ou  en  billets  de  ban¬ 
que,  quoiqu’il  n’y  eût  dans  le  royaume  que  douze  cents 
millions  d’efpeces  à  foixante  francs  le  marc. 

Une  pareille  difproportion  eût  été  peut-être  foutena- 
ble  chez  un  peuple  libre  où  elle  fe  feroit  formée  par  de¬ 
grés.  Les  citoyens  accoutumés  à  regarder  la  nation  com¬ 
me  un  corps  permanent  &  indépendant,  l’acceptent  d’au¬ 
tant  plus  volontiers  pour  caution ,  qu’ils  ont  rarement 
une  connoiffance  exacte  de  les  facultés ,  &  qu’ils  ont  de 
fajuftice  une  idée  favorable,  fondée  ordinairement  fur 
l’expérience.  Avec  ce  préjugé  ,  le  crédit  y  elt  fouvent 
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porté  au-delà  des  refTources  &  des  sûretés.  Il  n’en  eff 
pas  ainfi  dans  les  monarchies  abfolues ,  dans  celles  fur- 
tout  qui  ont  fouvent  violé  leurs  engagemens.  Si  dans  un 
inflant  de  vertige  on  leur  accorde  une  confiance  aveu¬ 
gle,  elle  finit  toujours  avec  la  folie  qui  l’a  vu  naître. 
Leur  infolvabilité  frappe  tous  les  yeux.  La  bonne-foi 
du  monarque,  l’hypotheque ,  les  fonds,  tout  paraît  ima¬ 
ginaire.  Le  créancier  revenu  de  fon  premier  éblouifie-r 
peut  revendique  fon  argent ,  avec  une  impatience  pro¬ 
portionnée  à  fes  inquiétudes.  L’hiftoire  du  fyliême  vient 
à  l’appui  de  cette  vérité. 

Pour  pouvoir  faire  face  aux  premières  demandes,  on 
eut  recours  à  des  expédiais  bien  extraordinaires*  L’or 
fut  prolcrit  dans  le  commerce.  Il  fut  défendu  de  tarder 

o 

chez  fpi  plus  de  cinq  cens  livres  en  efpeces.  Phi  édit  an¬ 
nonça  plufieurs  diminutions  fucceffives  dans  les  mon- 
noies.  Ces  moyens  n’arrêterent  pas  feulement  î’emprefleT 
ment  qu’on  avoit  eu  à  retirer  l’argent  de  la  banque  :  ils 
y  firent  encore  porter,  dans  moins  d’un  mois,  quarante- 
quatre  millions  fix  cens  quatre-vingt-feize  mille  cent 
quatre-vingt-dix  livres  d’elpéces  à  quatre-vingts  francs  le 
marc. 

Comme  cet  aveuglement  ne  pouvoit  pas  être  durable , 
on  penfa  que  pour  rapprocher  le  papier  de  l’argent  ,  if 
conyenoit  de  réduire  le  billet  de  banque  à  la  moitié  de  fa 
valeur,  &  faêfion  à  cinq  neuvièmes.  Le  març  de  l’argent- 
frit  porté  à  quatre-vingt-deux  livres  dix  fols.  Cette  opéra-? 
tion ,  la  plus  raifonnable  peut-être  qu’on  pût  faire  dans 
fa  crile  où  l’on  s’étoitmis,  acheva  de  tout  confondre. 
La  confternation  fut  univerfelle.  Chacun  s’imagina  avoir, 
perdu  la  moitié  de  fon  bien ,  &  s’empreffr  de  retirer  le 
refie,  La  baqque  manquoit  de  fonds,  &  il  fe  trouva  que 
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les  agioteurs  n’a  voient  embraffé  que  des  chimcres.  Les 
moins  malheureux  furent  les  étrangers  ,  qui,  les  pre¬ 
miers  ,  aVoient  réalité  leur  papier ,  &  qui  emportèrent  le 
tiers  des  métaux  qui  étoient  dans  le  royaume;  Les  efpé- 
rances  qu’avoit  conçues  le  gouvernement  de  payer  tes 
dettes ,  difparurent  avec  Law ,  &  il  ne  refta  de  monu* 
ment  folide  du  fyftême  qu’une  compagnie  des  Indes , 
dont  les  actions  fixées  par  la  liquidation  de  1723 ,  ail 
nombre  de  cinquante-fix  mille,  furent  réduites  par  des 
événemens  pofîérieurs  à  cinquante  mille  deux  cens  foi- 
xante-huit  quatre  dixièmes. 

Maîheureufement  elle  conferva  les  privilèges  des  diffé¬ 
rentes  compagnies  dont  elle  étoit  formée  ;  &  cette  préro¬ 
gative  ne  fervit  pas  à  lui  donner  de  la  puiflance  &  de  la 
fagefléw  Elle  gêna  la  traite  des  nègres  ;  elle  arrêta  les  pro¬ 
grès  des  colonies  à  fucre.  La  plupart  de  lès  privilèges  11® 
‘firent  qu’autorifer  des  monopoles  odieux.  Les  pays  les 
plus  fertiles  de  la  terre  ne  furent  entre  fes  mains  ni  peu¬ 
plés  ,  ni  cultivés.  L’efprit  de  finance  qui  rétrécit  les  vues , 
comme  l’efprit  de  commerce  les  étend ,  s’empara  de  la 
compagnie ,  &  11e  la  quitta  plus.  Les  directeurs  ne  fon- 
gerent  qu’à  tirer  de  l’argent  des  droits  cédés  en  Améri¬ 
que,  en  Afrique,  en  Afie,  à  la  compagnie.  Elle  devint 
une  fociété  de  fermiers,  plutôt  que  de  négocians.  Si 
elle  n’eût  eu  la  probité  de  payer  les  dettes  accumulées 
depuis  un  fiécle  par  la  nation  dans  l’Inde;  fi  elle  n’eût 
eu  la  précaution  de  mettre  Pondichéry  à  l’abri  de  fin- 
vafion  en  l’entourant  de  murs  ,  on  fe  trouverait  réduit 
à  l’impoffibilité  de  louer  aucune  partie  de  fon  ad- 
minifiration.  S011  commerce  fut  foible  &  précaire  , 
jufqu’au  moment  où  Orri  fut  chargé  des  finances  du 
royaume* 


6±  Ht  flotte 

x>  Ce  miniftre  ,  dont  l’intégrité  &  le  défmtéreflemcnt  for- 
Grands  moient  le  caractère  ,  gâtoit  fes  vertus  par  une  rudefië 

François 05  quil  juMoit  d’une  maniéré  peu  honorable  pour  fa  nation, 
aux  Indes.  Comment  cela  pourr oit-il  être  autrement  ,  difoit-il  un 
jour  à  un  de  fes  amis  qui  lui  reprochoit  fa  brutalité  : 
fur  Cent  perfonnes  que  je  vois  par  jour ,  cinquante  me 
prennent  pour  un  fot ,  &  cinquante  pour  un  fripon . 
Il  avoir  un  frere  nommé  Fulvy ,  dont  les  principes  étoient 
moins  aufteres ,  mais  qui  avoit  plus  de  liant  &  de  ca¬ 
pacité.  Il  lui  confia  le  foin  delà  Compagnie,  qui  de¬ 
voir  prendre  néceflairement  de  l’aétivité  dans  de  telles 
mains. 

Les  deux  freres,  malgré  les  préjugés  anciens  &  nou¬ 
veaux  ÿ  malgré  1  horreur  qu’on  avoit  pour  un  rejetton  du 
fyftême;  malgré  l’autorité  de  la  Sorbonne,  qui  avoit  dé¬ 
claré  le  dividende  des  aétions  ufuraires  ;  malgré  l’aveugle¬ 
ment  d’une  nation  affez  crédule  pour  n’ctre  pas  révoltée 
d’une  décifion  fi  abfurde ,  réiiflirent  à  perfiiader  au  car¬ 
dinal  de  Fleury  qu’il  convenoit  de  protéger  efficacement 
la  compagnie  des  Indes.  Ils  engagèrent  même  ce  mini- 
fire,  quelquefois  trop  économe,  à  prodiguer  les  bien¬ 
faits  du  roi  à  cet  établilfement.  Le  foin  d’en  conduire 
le  commerce  &  d’en  augmenter  les  forces ,  fut  enfuite 
confié  à  plufieurs  fujets  d’une  capacité  connue. 

Dumas  fut  envoyé  à  Pondichéry.  Bientôt  il  obtint  de 
la  cour  de  Delhy  la  permifiion  de  battre  monnoie  ;  privi¬ 
lège  qui  valut  quatre  à  cinq  cents  mille  francs  par  an. 
il  fe  fit  céder  le  territoire  de  Karical ,  qui  donna  une  part 
confidérable  dans  le  commerce  du  Tanjaour.  Quelque 
tems  après,  cent  mille  Marattes  firent  une  invafion  dans 
le  Decan.  Ils  attaquèrent  le  Nabab  d’Arcate  ,  qui  fut 
vaincu  &  tué.  Sa  famille  &  plufieurs  de  fes  fujets  fe  ré- 
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fuçierent  à  Pondichéry*  On  les  reçut  avec  les  égards 
qui  étoient  dûs  à  des  alliés  malheureux.  Ragogi  Bouiï'o- 
îa,  général  du  parti  vi&orieux,  demandoit  qu’on  les  lui 
livrât.  Il  voulut  même  exiger  douze  cents  mille  livres, 
en  vertu  d’un  tribut  auquel  il  prétendoit  que  les  François 

s’étoient  anciennement  lbumis. 

Dumas  répondit  que  tant  que  les  Mogols  avoient  été 
les  maîtres  de  ces  contrées ,  ils  avoient  toujours  traité 
les  François  avec  la  conûdération  dûe  à  l’une  de  plus 
illuftres  nations  du  monde ,  &  qu’elle  fe  faifoit  gloire  de 
protéger  à  fon  tour  fes  bienfaiteurs  ;  qu  il  n  étoit  pas 
dans  le  caraétere  de  ce  peuple  magnanime  d’abandonner 
une  troupe  de  femmes ,  d’enfans ,  de  malheureux  fans 
défcnfe,  pour  les  voir  égorger;  que  les  fugitifs  renfermés 
dans  la  ville  étoient  fous  la  protection  de  fon  roi ,  qui 
-s’honoroit  fur-tout  de  la  qualité  de  protc&eur  des  infortu¬ 
nés;  que  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  François  dans  Pondi- 
éhéry  perdroit  volontiers  la  vie  pour  les  défendre;  qu’il 
lui  en  coûterait  la  tête ,  li  fon  fouverain  (avoit  qu’il  eût 
feulement  écouté  la  proportion  d’une  redevance.  Il 
ajouta  qu’il  étoit  dilpofé  à  défendre  fa  place  jufqu  a  la 
derniere  extrémité ,  &  que  fi  la  fortune  lui  étoit  contrai¬ 
re,  il  s’en  retournerait  en  Europe  fur  fes  vaifieaux.  Que 
c’étoit  à  Ragogi  à  juger  s’il  lui  convenoit  d’expofcr  à 
une  deffcruction  entière  une  armée ,  dont  le  plus  grand 
bonheur  devoit  être  de  s’emparer  d’un  monceau  de 
ruines. 

Les  Indiens  n’étoient  pas  accoutumés  à  entendre  par¬ 
ler  les  François  avec  tant  de  dignité.  Cette  fierté  jetta  le 
général  des  Marattcs  dans  l’incertitude ,  des  négociations 
habilement  conduites  le  décidèrent  à  accorder  la  paix  à 
Pondichéry. 
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Tandis  que  Dumas  rîonnoit  des  richefles  &  de  la  cofL 
fidératiou  à  la  compagnie  4  le  gouvernement  envoya  la 
Bourdonnais  à  fille  de  France. 

Au  tems  de  leurs  premières  navigations  àux  Indes ,  les 
Portugais  avoient  découvert  ri  l’Eft  de  Madagàfcar ,  entre 
le  dix- neuvième  &  le  vingtième  dégrés  de  latitude,  trois 
ifles ,  qu’ils  appellerent  Mafcarenhas  <>  Cerné  &  Rodrigue. 
Ils  n’y  trouvèrent  ni  hommes ,  ni  quadrupèdes ,  &  n’y 
formèrent  aucun  établiflement.  La  plus  occidentale  de 
ces  ides  ,  qu’ils  avoient  nommée  Mafcarenhas  ,  fervi't 
d’afyle  vers  l’an  1665  à  quelques  François  établis  aupa¬ 
ravant  à  Madagafcar.  Leur  nouvelle  patrie  leur  offroit  un 
efpace  de  foi xante  milles  de  long  fur  quarante-cinq  de 
large,  où  il  y  avoit  peu  de  plaines  &  beaucoup  de  mon¬ 
tagnes;  Ils  y  éleverent  d’abord  des  troupeaux  ;  enfüite  ils 
cultivèrent  des  grains  d’Europe ,  les  fruits  de  l’Afie  &  de 
l’Afrique ,  quelques  végétaux  propres  à  ce  doux  climat. 
La  fuite ,  l’aifanee ,  la  liberté  dont  ils  jouilfoient  *  déter¬ 
minèrent  plufieurs  matelots  des  vaiffeaux  qui  y  alloient 
prendre  des  rafraîchilfemens ,  à  fe  joindre  à  eux.  L’indu- 
ftrie  augmenta  avec  la  population;  En  1718  ,■  on  tira 
d’Arabie  quelques  pieds  de  café,  qui  fe  multiplièrent  uti¬ 
lement,  quoique  le  fruit  eût  beaucoup  perdu  de  fou  par¬ 
fum.  Leur  culture,  ainfi  que  les  autres  travaux  pénibles, 
devinrent  le  partage  des  efcîaves  qu’on  tiroit  des  côtes 
d’Afrique  ou  de  Madagafcar;  Alors  $•  Fille  Mafcarenhas 
qui  avoit  quitté  fou  nom  pour  prendre  celui  de  Bourbon  $ 
devint  pour  la  compagnie  un  objet  important.  Sa  popula¬ 
tion  en  1763  étoit  de  4627  blancs  &  de  15 149  noirs. 
8702  bœufs,  4084  moutons,  7405  chèvres,  7619  co¬ 
chons  ,  formoient  fes  troupeaux.  Sur  un  efpace  de  125909 
arpens  de  terre  mis  en  valeur  ,  elle  rccolioit  le  manioé 
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néceffaire  à  la  nourriture  de  fes  efclaves,  î  135000  livres 
de  bled  9  844100  livres  de  riz,  2879100  livres  de  mays* 
&  enfin ,  2535100  livres  de  café,  que  la  compagnie  lui 
achetoit  à  raifort  de  fix  fols  la  livré. 

Malheureufement  cette  pofléflion  précieufe  n’a  point 
de  port.  Cet  inconvénient  tourna  les  yeux  des  François 
vers  l’ifle  de  Cerné,  où  les  Portugais,  lèlon  leur  métho¬ 
de  ,  avoient  jetté  quelques  quadrupèdes  &  des  volailles  , 
pour  les  befoins  des  Vaifleaux  de  leur  nation  que  les  cir- 
conltances  détermineroient  à  y  relâcher.  Les  Hollandois 
qui  s’y  fixèrent  depuis,  l’abandonnèrent,  pouf  ne  pai 
trop  multiplier  leurs  établiflémens.  Elle  étoit  déferte  , 
ÎOrfque  les  François  y  abordèrent  en  1720,  &  changèrent 
fbn  nom  de  Maurice  en  celui  de  l’ifle  de  France ,  qu’elle 
porte  encore. 

Les  premiers  habitans  qu’on  y  fit  palier,  étoient  partis 
de  Bourbon.  On  les  oublia  pendant  quinze  ans.  Ils  ne 
formèrent,  pour-ainfi-dire ,  qu’un  corps-de-garde,  chargé 
d’arborer  un  pavillon  qui  apprît  aux  nations  que  cette 
ifle  avoit  un  maître.  La  compagnie ,  long-tems  incertaine  , 
fe  décida  enfin  à  la  conferver,  &  la  Bourdonais  fut  chargé 
en  1735  de  la  rendre  utile. 

Cet  homme ,  depuis  fi  célébré ,  étoit  né  à  Saint-Malo* 
A  dix  ans  il  s’étoit  embarqué  :  rien  n’avoit  interrompu 
fes  voyages ,  &  dans  tous  il  s’étoit  fait  remarquer.  Il  avoit 
reconcilié  les  Arabes  &  les  Portugais ,  prêts  à  s’égorger 
dans  la  rade  de  Moka.  Il  s’étoit  diftingué  dans  la  guerre 
de  Mahe.  Il  étoit  le  premier  des  François  qui  eût  imaginé 
d’armer  dans  les  mers  dés  Indes.  O11  le  connoiffoit  égale¬ 
ment  propre  à  conftruire  des  vaifleaux ,  à  les  conduire  & 
à  les  défendre.  Ses  projets  portaient  l’empreinte  du  gé~ 
nie;  &  fefprit  de  détail  qu’il  avOit  fupérieurement ,  né 
Tome  IL  ® 
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rétréciffoit  pas  fes  vues.  Les  difficultés  ne  fervolent 
qu’à  exciter  Ton  activité  ,  &  à  montrer  le  talent  qu’il 
avoit  pour  tirer  parti  des  hommes  fournis  à  fes  ordres. 
On  ne  lui  reprocha  qu’une  pafïïon  démefurée  pour  les 
richefles;  &  il  faut  convenir  ,  qu’il  n’étoit  pas  délicat 
lur  le  choix  des  moyens  qui  pouvoient  lui  en  pro¬ 
curer. 

Dès  qu  il  fut  arrivé  à  Flfle  de  France  ,  il  s’attacha 
a  la  connoître.  Il  lui  trouva  3 1 890  toifes  dans  fon  plus 
grand  diamètre  ,  22124  dans  fa  plus  grande  largeur, 
&  432680  arpens  de  fuperfïcie.  La  majeure  partie  de 
cet  efpace  étoit  couverte  de  forêts  prefqùe  impénétra» 
blés  9  &  de  montagnes  dont  l’élévation  ne  palfoit  pas 
400  toifes.  La  plupart  de  ces  hauteurs  étoient  rem¬ 
plies  de  réfervoirs ,  dont  les  eaux  -alloient  arrofer  une 
terre  d  un  noir  cendré  ,  criblée  de  trous ,  &  le  plus 
fouvent  remplie  de  pierres. 

Les  côtes  attirèrent  principalement  l’attention  de  la 
Bourdonais  ;  &  les  deux  ports  qu’elles  offrent  aux  navi¬ 
gateurs  ,  furent  ce  qu’il  y  obferva  avec  plus  de  foin. 
Il  ne  fit  pas  grand  cas  de  celui  du  Sud-Efl ,  dont  des 
vents  réguliers  &  forts ,  rendent  la  fortie  impofîible  ou 
très  -  difficile  durant  prefque  toute  l’année.  Celui  du 
Nord-Oueft  lui  parut  mériter  une  préférence  entière, 
quoiqu’on  y  arrive  entre  deux,  bas-fonds  par  un  canal 
étroit ,  qu’il  faille  fe  faire  remorquer  pour  y  entrer , 
&  qu’il  ne  puifîe  guère  contenir  que  trente -cinq  ou 
quarante  vai (féaux. 

Dès  que  la  Bourdonais  fe  fut  procuré  ces  connoif- 
fances  néceffaires  ,  on  le  vit  occupé  à  infpirer  de  l’é¬ 
mulation  aux  premiers  colons  de  l’ifle,  entièrement  dé¬ 
couragés  par  l’abandon  où  on  les  avoir  laiffés  ,  &  à 
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aiïujettir  à  l’ordre  les  brigands  récemment  arrivés  de 
la  métropole.  Il  fit  cultiver  le  riz  &  le  bled ,  pour  la  nour¬ 
riture  des  Européens.  Le  manioc  ,  qu’il  avoit  porté  du 
Bréûl,  fut  deftiné  à  la  fübliftance  des  efclaves.  Mada- 
gafcar  devoit  lui  fournir  la  viande  néceffaire  à  la  con- 
fommation  journalière  des  navigateurs  &  des  colons 
aifés  ,  jufqu’à  ce  que  les  troupeaux  qu’il  en  avoit  ti¬ 
rés  ,  fuffent  allez  multipliés ,  pour  qu’on  pût  fe  paffer  de 
ces  fecours  étrangers.  Un  polie  qu’il  avoit  placé  à  la  pe¬ 
tite  ille  de  Rodrigue,  ne  le  lailïoit  pas  manquer  de  tor¬ 
tues  pour  les  pauvres.  Bientôt  les  vailfeaux  qui  alloient 
aux  Indes,  trouvèrent  les  rafraîchilfemens  ,  les  commo- 

1  , 

dités  nécelfaires  après  une  longue  navigation.  On  vit 
fortir  des  arfenaux  trois  navires ,  dont  l’un  étoit  de  cinq 
cens  tonneaux.  Si  le  fondateur  n’eut  pas  la  confolation 
de  porter  la  colonie  au  dégré  de  prolpérité  dont  elle  étoit 
fufceptible ,  il  eut  du  moins  la  gloire  d’avoir  découvert 
ce  qu’elle  pourrait  devenir  dans  des  mains  habiles. 

Cependant  ces  créations  ,  quoique  faites  comme  par 
magic ,  n’eurent  pas  l’approbation  de  ceux  qu’elles  inté- 
reffoient  le  plus.  La  Bourdonais  fut  réduit  à  fe  juliifîer. 
U11  des  directeurs  lui  demandoit  un  jour ,  comment  il 
avoit-  fi  mal  fait  les  affaires  de  la  compagnie ,  &  fi  bien 
les  bennes.  CV/?,  répondit-il,  que  fai  fait  mes  affaires 
félon  mes  lumières ,  &  celles  de  la  compagnie  d'après 
vos  inftruStions . 

Par-tout  les  grands  hommes  ont  plus  fait  que  les 
grands  corps.  Les  peuples  &  les  fociétés  ne  font  que  les 
inftrumens  des  hommes  de  génie  :  ce  font  eux  qui  ont 
fondé  des  états ,  des  colonies.  L’Efpagne ,  le  Portugal  , 
la  Hollande  &  l’Angleterre  ,  doivent  leurs  conquêtes'  ou 
leurs  établilfemens  des  Indes  à  des  navigateurs ,  des  guer- 
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riers ,  ou  dés  îégiflateurs  d’une  ame  fupérieure.  La  Fran¬ 
ce  ,  fur-tout ,  eft  plus  redevable  de  la  gloire  à  quelques 
heureux  particuliers ,  qu’à  fon  gouvernement.  Un  de  ces 
fujets  rares  venoit  d’établir  la  puilfance  des  François  fur 
deux  illes  importantes  de  l’Afrique  ;  un  autre  encore  plus 
extraordinaire ,  l’illuftroit  en  Allé  :  c’étoit  Dupleix. 

Il  fut  d’abord  envoyé  fur  les  bords  du  Gange  ,  où  il 
avoit  la  direction  de  la  colonie  de  Chandernagor.  Cet  éta- 
blilfement  *  quoique  formé  dans  la  région  de  l’univers  la 
plus  propre  aux  grandes  entreprifes  de  commerce,  n’a- 
voit  fait  que  languir  jufqu’au  tems  de  fon  adminiftration. 
La  compagnie  ne  s’étoit  pas  trouvée  en  état  d’y  faire 
palfer  des  fonds  confidérableS  ;  &  fes  agens  traniplan- 
tés  dans  l’Inde  fans  un  commencement  de  fortune, 
n’avoient  pû  profiter  de  la  liberté  qu’on  leur  laiflbit 
d’avancer  leurs  affaires  particulières.  L’aétivité  du  nou¬ 
veau  gouverneur  ,  qui  apportoit  des  richeffes  confidé- 
rables  acquifes  par  dix  ans  d’heureux  travaux,  fe  com¬ 
muniqua  à  tous  les  efprits.  Dans  un  pays  qui  regorge 
d’argent ,  ils  trouvèrent  aifément  du  crédit  ,  lorfqu’iîs 
commencèrent  à  s’en  montrer  dignes.  Chandernagor 
devint  bientôt  un  fujet  d’étonnement  pour  fes  voifins, 
&  dé  jaloufie  pour  fes  rivaux.  Dupleix  qui  avoit  aflo- 
cié  à  fes  vafies  fpéculations  les  autres  François,  s’ou¬ 
vrit  des  fources  de  commerce  dans  tout  le  Mogol ,  & 
jufques  dans  le  Thibet.  En  arrivant  il  n’avoit  pas  trouvé 
une  chaloupe  ,  &  il  arma  jufqu’à  quinze  bâtimens  à  la 
fois*  Ces  vaiffeaux  négocioient  d’Inde  en  Inde.  Il  en  ex¬ 
ploit  pour  la  mer  Rouge  ,  pour  le  golfe  Perfique,  pour 
Surate ,  pour  Goa  ,  pour  les  Maldives  ,  pour  Manille , 
pour  toutes  les  mers  où  il  étoit  pofïïble  de  faire  un  com¬ 
merce  avantageux. 
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ïl*y  avoit  douze  ans  que  Dupleix  foutenoit  l’honneur 
du  nom  François  dans  le  Gange ,  qu’il  étendoit  la  for¬ 
tune  publique  &  les  fortunes,  particulières  ,  lorfqu’en 
1742  il  fut  appelle  à  Pondichéry  pour  y  prendre  la  dire* 
ftiop  générale  des  affaires  de  la  compagnie  dans  l’Inde, 
Elles  étoient  alors  plus  floriffantes  qu’elles  ne  l’avoient; 
jamais  été ,  qu’elles  ne  Font  été  depuis  ,  puifque  les  re* 
tours  de  cette  année  s’élevèrent  à  vingt-quatre  millions. 

Si  l’on  eût  çontinué  à  fe  bien  conduire ,  fi  l’on  eût  voulu 
prendre  plus  de  confiance  en  deux  hommes  tels  que  Du¬ 
pleix  &  la  Bourdonais  ,  il  efi  vraifemblable  qu’on  auroit 
acquis  une  puiffance  qui  eût  été  difficilement  détruite. 

La  Bourdonais  prévoyoit  alors  une  rupture  entre  l’An¬ 
gleterre  &  la  France  ;  &  il  propofa  un  projet  qui  devoir 
donner  aux  vaiffeaux  de  fa  nation  l’empire  des  mers  de 
l’Afie  pendant  toute  la  guerre.  Convaincu  que  celle  des  < 
deux  nations  qui  ferait  la  première  en  annes  dans  F  In¬ 
de,  auroit  un  avantage  décifif  ,  il  demanda  une  efeadre 
qu’il  conduirait  à  Fille  de  France  ,  où  il  attendrait  le 
commencement  des  hoftilités,  Alors  il  devoir  partir  de 
cette  ifle  ,  &  aller  croifer  dans  le  détroit  de  la  Sonde  9 
par  lequel  paffent  la  plupart  des  vaiffeaux  qui  vont  à  la 
Chine,  &  tous  ceux  qui  en  reviennent.  Il  y  auroit  inter-, 
cepté  les  bâtimens  Anglois,  &  fauvé  ceux  de  fon  pays.  > 
Il  s’y  feroit  même  emparé  de  la  petite  efeadre  que  l’An-, 
gleterre  envoya  dans  les  mêmes  parages  ;  &  maître  des 
mers  de  l’Inde  ,  il  y  auroit  ruiné  tous  les  établiffemens  ' 
Anglois. 

Le  minifière  approuva  ce  plan,  On  accorda  à  la  Bour~ 
donais  cinq  vaiffeaux  de  guerre,  &  il  mit  à  la  voile, 

A  peine  étoit-il  parti ,  qüe  les  directeurs  également 
bleffés  du  myfière  qu’on  leur  avoit  fait  de  la  deftinatica; 
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de  l’efcadrè ,  de  la  dépenfe  où  elle  les  engageoit,  des  avan¬ 
tages  cju  elle  devoit  piocuier  a  un  homme  qu’ils  ne  trou¬ 
vaient  pas  allez  dépendant,  renouvellerent  les  cris  qu’ils 
av oient  déjà  pouffés  fur  l’inutilité  de  cet  armement.  Ils 
étoient  ou  paroifl'oient  fi  periüadés  de  la  neutralité  qui 
s  obfei  v  eroit  dans  1  Inde  entre  les  deux  compagnies  , 
qu’ils  en  convainquirent  le  miniftre,  dont  la  foibleiTe  n’é- 

,pil!S  encouraSée  ,  ni  l’inexpérience  éclairée  depuis 
1  éloignement  de  la  Bourdonais. 

La  cour  de  Verfailles  ne  vit  pas  qu’une  puiffance  qui 
a  pour  bafe.  principale  le  commerce  ,  ne  pouvoit  pas 
lenoncei  féiieufement  à  combattre  fur  l’Océan  Indien  ; 

"  que  fi  elle  faifoit  ou  écoutoit  des  propofitions  de  neu¬ 
tralité,  ce  ne  pouvoit  être  que  dans  la  vue  de  gagner  du 
tems.  Elle  ne  vit  pas  que  quand  la  convention  auroit 
été  faite  de  bonne-foi  de  part  &  d’autre,  mille  inconvé- 
mens  qu  il  n’étoit  pas  pofîïbie  de  prévoir,  dévoient  dé¬ 
ranger  une  harmonie  dont  les  accords  étoient  fi  fragi¬ 
les.  Elle  ne  vit  pas  que  l’objet  qu’on  fe  propofoit  ne  ' 
pouvoit  jamais  être  qu’imparfaitement  rempli ,  parce  que 
la  marine  guerriere  des  deux  nations  n’étant  pas  liée  par 
les  traités  des  compagnies  ,  attaquerait  dans  les  mers 
d’Europe  les  navires  de  ces  fociétés.  Elle  ne  vit  pas  que 
dans  les  colonies  même ,  les  deux  parties  feraient  des  pré- 
paiatifs^  poui  n  êtie  pas  furprifes  ;  que  ces  précautions 
mèneraient  à  une  défiance  réciproque  ,  &  la  défiance  à 
une  rupture  ouverte.  Elle  ne  vit  rien  de  tout  cela,  &  l’ef- 
cadie  fut  rappellée.  Les  hoflilités  commencèrent  ,  &  la 
prife  de  prefque  tous  les  batimens  François  qui  naviguoient 
dans  llnde,  fit  voir  trop  tard  quelle  avoir  été  la  politique 
la  plus  judicieufe. 

La  Bourdonais  fut  touché  des  fautes  qui  caufoient  le 
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malheur  de  l’état,  comme  s’il  les  eût  faites  lui-même ,  & 
il  ne  fongea  qu’à  les  réparer.  Sans  magafin ,  fans  vivres , 
fans  argent,  il  parvint  par  fes  foins  &  par  fa  confiance  , 
à  former  une  efcadre ,  compofée  d’un  vaifleau  de  foixante 
canons,  &  de  cinq  navires  marchands  armés  en  guerre. 
Il  ofa  attaquer  l’efcadré  Angloife;  il  la  battit ,  la  pourfuï- 
vit  ,  la  força  de  quitter  la  côte  de  Coromandel ,  &  alla 
affiéger&  prendre  Madras  ,  la  première  des  colonies  An - 
gloifes.  Le  vainqueur  fe  difpofoit  à  de  nouvelles  expédi¬ 
tions.  Elles  étoient  fûres  &  faciles  ;  mais  il  fe  vit  con¬ 
trarié  avec  un  acharnement  qui  coûta  la  perte  de  neuf 
millions  cmquante-fept  mille  livres  ,  flipulées  pour  le 
rachat  de  la  ville  conquife ,  fans  compter  les  fuccès  qui 
dévoient  fuivre  cet  événement. 

La  compagnie  étoit  alors  gouvernée  par  deux  commif- 
faires  du  roi,  brouillés  irréconciliablement.  Les  directeurs, 
les  fubaiternes  avoient  pris  parti  dans  cette  querelle ,  fui- 
vaut  leurs  inclinations  ou  leurs  intérêts.  Les  deux  fac¬ 
tions  étoient  extrêmement  aigries  l’une  contre  l’autre* 
Celle  qui  avoit  fait  ôter  à  la  Bourdonais  fon  efcadre ,  ne 
voyoit  pas  fans  chagrin  qu’il  eût  trouvé  des  reffources 
dans  fon  génie ,  pour  rendre  inutiles  les  coups  qu’on  lui 
avoit  portés.  On  a  des  raifons  pour  croire  qu’elle  le  pour- 
fuivit  dans  l’Inde  ,  &  qu’elle  verfa  le  poifon  de  la  jalouüe 
dans  l’ame  de  Dupleix.  Deux  hommes  faits  pour  s’efli- 
mer,  pour  s’aimer,  pour  illuftrer  le  nom  François,  pour 
aller  peut-être  enfemble  à  la  poflérité ,  devinrent  les  vils 
inflrumens  d’une  haine  qui  leur  étoit  étrangère.  Dupleix 
traverfa  la  Bourdonais,  &  lui  fit  perdre  un  tems  précieux. 
Celui-ci ,  après  avoir  refié  trop  tard  fur  la  côte  de  Coro” 
mandel ,  à  attendre  les  fecours  qu’on  avoit  différés  fans 
néceffité ,  vit  fon  efcadre  ruinée  par  un  coup  de  vent.  La 
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divifion  fe  mît  dans  fes  équipages,  Tant  de  malheurs  catv 
fés  parles  intrigues  de  Dupleix,  forgèrent  la  Bourdonais 
à  repafîer  en  Europe,  où  un  cachot affreux  futlarécomr 
penfe  de  fes  glorieux  travaux ,  &  le  tombeau  des  eipéran- 
ces  que  la  nation  avoit  fondées  fur  lès  grands  talens.  Les 
Anglois  délivrés  dans  l’Inde  de  cet  ennemi  redoutable, 
&  fortifiés  par  de  puilfans  lecours ,  fe  virent  en  état  d’at- 
laquer  à  leur  tour  les  François.  Ils  mirent  le  fiége  devant 
Pondichéry. 

Dupleix  fçut  réparer  alors  les  torts  qu’il  avoit  eus,  H 
défendit  fa  place  avec  beaucoup  de  vigueur  &  d’intelli¬ 
gence;  &  après  quarante-deux  jours  de  tranchée  ouverte, 
Jes  Anglois  furent  obligés  de  fe  retirer.  Bientôt  la  nou¬ 
velle  de  la  paix  arriva,  &  les  habilités  ceflerent  entre  les 
compagnies  des  deux  nations, 

La  prife  de  Madras, le  combat  naval  de  la  Bourdonais 
&  la  levée  du  fiége  de  Pondichéry,  donnèrent  aux  nations 
de  l’Inde  le  plus  grand  refpeét  pour  les  François.  Ils  fu¬ 
rent  pour  ces  régions,  le  premier  peuple  de  l’Europe,  la 
püiflance  principale. 

Dupleix  voulut  faire  ufage  de  cette  difpofition  des  es¬ 
prits.  Il  s’occupa  du  foin  de  procurer  à  fa  nation  des  avan¬ 
tages  folides  &  confidérables.  Pour  juger  fainement  de  fes 
projets ,  il  faut  avoir  fous  les  yeux  un  tableau  de  la  fitua- 
tion  où  étoit  alors  l’Indoftan. 

Cette  belle  &  riche  contrée  tenta ,  fi  l’on  veut  s’en  rap- 
XI.  porter  à  des  traditions  incertaines ,  l’avidité  des  premiers 
François CS  conquérans  du  monde.  Mais  l’oit  que  Bacchus,  Hercule, 
pour  leur  Séfaftris ,  Darius ,  ayent  ou  n’ayent  pas  parcouru  les  ar- 

fement^Ta- mes  ^  ma*n  cette  §'rande  partie  du  globe  ;  il  efl  certain 
bieau  de  qu’elle  fut  pour  les  premiers  Grecs,  un  champ  inépuifa- 
1  indoftan.  kie  de  fierions  &  de  merveilles.  Ces  chimères  enchan- 
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toient  tellement  un  peuple  toujours  crédule,^ parce  quil 
fut  toujours  dominé  par  fon  imagination  ,  qu’on  ne  s  en 
défabufa  pas ,  même  dans  les  üécles  les  plus  éclairés  de 

la  république.  , 

En  réduifant  les  choies  à  la  vérité,  l’on  trouvera  qu  un 
air  pur ,  des  alimens  fains,  une  grande  frugalité  avoicnt 
de  bonne -heure  prodigieufçmçnt  multiplié  les  hommes 
dans  l’indoftan.  Ils  connurent  les  loix,  la  police,  les  arts; 
lorfque  le  relie  de  la  terre  étoit  défert  ou  fauvage.  Des 
infritutions  fages  &  heureufes  prélerverent  de  la  cojiup 
tion  ces  peuples ,  qui  paroifloient  n’avoir  qu’à  jquir  des 
bienfaits  du  fol  &  du  climat.  Si,  de  tems  entems, les 
bonnes  mœurs  s’altéroient  dans  quelques  cours,  les  trô¬ 
nes  étoient  aufti-tôt  renverfés  ;  &  lorfqu’ Alexandre  fe  mon¬ 
tra  dans  ces  régions  ,  il  y  reftoit  fort  peu  de  rois  ;  il  y 

avoit  beaucoup  de  villes  libres. 

Un  pays ,  partagé  en  une  infinité  de  petits  états ,  popu¬ 
laires  ou  aflervis  ,  ne  pouvoit  pas  oppolèr  un  front  bien 
redoutable  au  héros  de  la  Macédoine.  Aulîi  fes  progiès 
furent-ils  rapides.  Il  auroit  tout  alfervi ,  fi  la  mort  ne  1  eût 

furpris  au  milieu  de  fes  triomphes. 

En  fuivant  le  conquérant  dans  fes  expéditions ,  l’Indien 
Sandrocotus  avoit  appris  la  guerre.  Cet  homme  ,  auquel 
fès  talens  tenoient  lieu  de  droits  &  de  naiflance ,  raftem- 
bla  une  armée  nombreufe ,  &  chaffa  les  Macédoniens  des 
provinces  qu’ils  avoient  envahies.  Libérateur  de  fa  patrie. 
Il  s’en  rendit  le  maître,  &  réunit  fous  fes  loix  rindoftan 
entier.  On  ignore  quelle  fut  la  durée  de  fon  régné,  quelle 
fut  la  durée  de  l’empire  qu’il  avoit  fondé. 

Au  commencement  du  huitième  ftécle,  les  Arabes  fe  ré¬ 
pandirent  aux  Indes ,  comme  dans  plufieurs  autres  coudées 
de  l’univers.  Ils  fournirent  à  leur  domination  quelques  ifles. 
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Majs  contens  de  négocier  paifiblement  dans  le  continent, 

ils  n’y  formèrent  que  peu  d’établiffemens. 

Trois  fiécles  après ,  des  barbares  de  leur  religion  ,  for- 
tis  du  Khoraffan  &  conduits  par  Mahmoud  ,  attaquent 
1  Inde  par  le  Nord,  &  pouffent  leurs  brigandages  jufqu’au 
Guzurate.  Ils  emportent  de  ces  opulentes  contrées ,  d’im- 
menfes  dépouilles ,  qu’ils  vont  enfouir  dans  leurs  incultes 
&  miférables  déferts. 

Le  fouvenir  de  ces  calamités  n’étoit  pas  encore  effacé  ; 
îorfque  Gengiskan  ,  qui  avec  fes  Tartares ,  avoit  fubju- 
gué  la  plus  grande  partie  de  l’Afie ,  porta  vers  l’an  douze 
cents  ,  fes  armes  viétorieufes  fur  les  rives  occidentales 
ae  1  Indus.  On  ignore  quelle  part  ce  conquérant  &  fes 
defcendans  prirent  aux  affaires  de  l’Indoflan.  Il  efl 
vraifemblable  qu’elles  les  occupèrent  peu  ;  puifqu’on 
voit ,  peu  de  tems  après ,  les  Patanes  régner  dans  ce 
beau  pays. 

C’étoîént ,  dit-on ,  des  marchands  Arabes ,  établis  fur 
les  côtes  de  l’Indoflan ,  qui ,  profitant  de  la  foibleffe  des 
rois  &  des  peuples  qui  les  avoient  admis  parmi  eux ,  s’em¬ 
parèrent  fans  beaucoup  d’efforts  de  plufieurs  provinces  , 
&  fondèrent  un  vaffe  empire  dont  Delhy  fut  la  capitale. 
Sous  leur  domination ,  l’Inde  fut  heureufe  ;  parce  que  des 
hommes  élevés  dans  le  commerce  ,  n’avoient  pas  porté 
dans  la  conquête  cet  efprit  de  ravage  &  de  rapine,  qui 
accompagne  ordinairement  les  invafions. 

Les  Indiens  avoient  eu  à  peine  le  temps  de  fe  façon¬ 
ner  à  un  joug  étranger ,  qu’il  leur  fallut  encore  changer 
de  maître.  Tamerlan ,  forti  de  la  grande  Tartarie  &  déjà 
célébré  par  fes  cruautés  &  par  fes  victoires ,  fe  montre  à 
la  fin  du  quatorzième  fiecle  au  nord  de  l’Indofîan  ,  avec 
une  armée  aguerrie,  triomphante  &  infatigable.  Il  s’ai- 
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iure  lui-même  des  provinces  feptentrionaîés  ,  &  aban¬ 


donne  a  fes  lieutenans  le  pillage  des  terres  méridionales. 
On  le  croyoit  déterminé  à  fubjuguer  l’Inde  entière  ;  lorl- 
rque  tout-à-coup  il  tourna  Tes  armes  contre  Bajazet ,  le 
vainquit  ,  le  détrôna;  &  fe  trouva,  par  la  réunion  de 
toutes  fes  conquêtes,  le  maître  de  l’efpace  immenfe  qui 
s’étend  depuis  la  délicieufe  Smirne  jufqu’aux  bords  for¬ 
tunés  du  Gange.  Des  guerres  fan glantes  lui  virent  fa  mort. 
Ses  riches  dépouilles  échappèrent  à  fa  poltérité.  Babar, 
fixieme  defcendant  d’un  de  fes  enfans ,  conferva  feul  fon 
110m. 


Ce  jeune  prince  élevé  dans  la  molleffe ,  regnoit  à  Sa¬ 
marcande,  où  fon  ayeul  avoit  fini  fes  jours.  Les  larta- 
res  Usbecks  le  précipitèrent  du  trône ,  &  le  forcèrent 
de  fe  réfugier  dans  le  Cabuliftan.  Ranguildas ,  gouver¬ 
neur  de  la  Province,  l’accueillit  &  lui  donna  une  armée. 

„  Ce  n’eft  pas  du  côté  du  nord  où  t’appelleroit  la  ven- 
„  geance  ,  que  tu  dois  porter  tes  pas ,  lui  dit  cet  hom- 
„  me  fage.  Des  foldats  amollis  par  les  délices  des  Indes, 
„  n’attaqueroient  pas  fans  témérité  des  guerriers  céle- 
„  bres  par  leur  courage  &  par  leurs  victoires.  Le  ciel 
9,  t’a  conduit  fur  les  rives  de  l’Indus,  pour  placer  fur  ta 
„  tête  une  des  plus  riches  couronnes  de  l’univers.  Jette 
„  les  yeux  fur  FIndoftan.  Cet  empire,  déchiré  par  les 
guerres  continuelles  des  Indiens  &  des  Patanes ,  at~ 
„  tend  un  maître.  C’eft  dans  ces  délicieufes  régions  qu’il 
„  faut  former  une  nouvelle  monarchie ,  &  te  couvrir 
„  d’une  gloire  égale  à  celle  du  redoutable  Tamerlan.  ” 
Un  confeil  fi  judicieux  fit  fur  l’efprit  de  Babar  une  forte 
impreiïion.  On  traça  fans  perdre  de  tems  un  plan  d’u- 
fûrpation,  quifutfuivi  avec  beaucoup  de  vivacité  &  d’in¬ 
telligence.  Le  fuccès  le  couronna.  Les  provinces  fepten- 
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trionales,  Delhy  même,  fe  fournirent  après  quelque  ré- 
fiflance.  Un  monarque  fugitif  eut  l’honneur  de  fonder  la 
puiflance  des  Tartares  Mogols  qui  exifte  encore, 

La  confervation  de  la  conquête  exigeoit  un  gouverne* 
ment.  Celui  que  Babar  trouva  établi  dans  l’Inde ,  étoit 
un  delpotifme  purement  civil,  tempéré  par  les  ufages, 
par  les  formes ,  par  l’opinion  ;  en  un  mot ,  abfolument 
conforme  au  caraélere  de  douceur  que  ces  peuples  doi¬ 
vent  à  l’influence  du  climat,  &  à  l’influence  plus  puifl- 
fante  encore  des  opinions  religieufes.  A  cette  conflitu- 
tion  paifible ,  Babar  fît  fuccéder  un  delpotifme  violent 
&  militaire ,  tel  qu’on  devoit  l’attendre  d’une  nation  con¬ 
quérante  &  barbare. 

Ranguildas  fut  longr-tems  le  témoin  de  la  puiflance  du 
nouveau  fouverain.  Il  s’applaudilfoit  de  fon  ouvrage.  Le 
fouvenir  de  ce  qu’il  avoir  fait  pour  placer  fur  le  trône  le 
fils  de  fon  maître ,  remplilfoit  fon  ame  d’une  fatisfaéHon 
vraie  &  fans  trouble.  Un  jour  qu’il  faifoit  fa  priere  dans 
le  temple ,  il  entendit  à  côté  de  lui  un  Banian  qui  s’é- 
crioit  ;  ,,  ô  Dieu  !  tu  vois  les  malheurs  de  mes  freres. 
„  Nous  fournies  la  proie  d’un  jeune  homme  qui  nous 
„  regarde  comme  un  bien  qu’il  peut  difllper  &  confn- 
„  mer  à  fon  gré.  Parmi  les  nombreux  enfans  qui  t’im- 
„  plorent  dans  ce  s  vaftes  contrées ,  un  feul  les  opprime 
„  tous  :  venge-npus  du  tyran  ;  venge-nous  des  traîtres 
„  qui  l’ont  porté  fur  le  trône ,  fans  examiner  s’il  étoit 
„  jufte”, 

Ranguildas  étonné,  s’approcha  du  Banian,  &  lui  dit: 
„  ô  toi  qui  maudis  ma  vieilleflfe ,  écoute.  Si  je  fuis  cou- 
„  pable ,  c’efl:  ma  çonfcience  qui  m’a  trompé.  Lorfque 
„  j’ai  rendu  l’héritage  au  fils  de  mon  fouverain  ,  lorfque 
„  j’ai  expofé  ma  fortune  &  ma  vie  pour  établir  fon  pou- 
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^  voir,  Dieum’eft  témoin  que  j’ai  crû  me  conformer  à 
n  fes  fages  décrets;  &  qu’au  moment  où  j’ai  entendu 

ta  priere ,  je  béniflois  encore  le  ciel  de  m’avoir  ac- 
„  cordé  les  deux  plus  grands  biens  des  derniers  jours  le 
„  repos  &  la  gloire. 

„  La  gloire,  dit  le  Banian  1  Apprenez ,  RanguildaS , 
„  qu’elle  n’appartient  qu’à  la  vertu  ,  &  non  à  des  ac- 
„  tions  qui  font  éclatantes  fans  être  utiles  aux  hommes. 
„  Ehi  quel  bien  avez-vous  fait  à  l’Indoftan,  quand  VOUS 
„  avez  couronné  le  defeendant  d’un  ufurpateur  !  Aviez- 
5,  vous  examiné  s’il  feroit  le  bien ,  s’il  aurôit  là  volonté 
,,  &  le  courage  d’être  jufte?  Vous  lui  avez,  dites-vous, 
„  rendu  l’héritage  de  fes  peres ,  comme  ü  les  hommes 
„  pouvoient  être  légués  &  polfédés ,  ainfi  que  des  terres 
,,  &  des  troupeaux.  Ne  prétendez  pas  à  la  gloire  ,  ô 
„  Ranguildas  !  ou  fi  vous  voulez  dé  là  reconnoilfance , 
„  allez  la  chercher  dans  le  cœur  de  Babar;  il  vous  la  doit. 
,,  Vous  l’avez  achetée  allez  cher  par  le  bonheur  de  tout 
„  un  peuple”- 

Cependant  en  appefantilfant  le  defpotilme ,  Bàbâr  avoît 
voulu  l’enchaîner  lui-même ,  &  donner  à  fés  iiiflitutions 
Une  telle  force ,  que  fes  fuccefleurs  quoiqu’abfolus ,  fuf- 
fent  obligés  d’être  juftes.  Le  prince  devoir  être  le  juge 
du  peuple  &  l’arbitre  de  l’état.  Mais  fon  Tribunal  &  fon 
Confeil  étoient  dans  la  place  publique.  L’injullice  &  la 
tyrannie ,  aiment  à  fe  renfermer  dans  l’ombre  ;  elles  fe 
cachent  à  ceux  qu’elles  oppriment.  Mais ,  quand  le  Mo¬ 
narque  ne  veut  agir  que  fous  les  yeux  de  les  fujets  /  c’elt 
qu’il  n’a  que  du  bien  à  leur  faire.  Infulter  en  face  à  des 
hommes  ralfemblés,  eft  une  injure  dont  les  tyrans  mê¬ 
mes  peuvent  rougir. 

Le  principal  appui  de  l’autorité  ,  étoit  un  corps  de 
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quatre  mille  hommes ,  qui  s’appelloient  les  premiers  e£ 
cla'ves  du  prince.  C’efi:  dans  ce  corps  que  l’on  choifiiïoit 
les  Omrahs  5  c’eft-à-dire ,  ceux  qui  entroient  dans  les 
confeils  de  l’empereur ,  &  à  qui  il  donnoit  des  terres 
honorées  de  grands  privilèges.  Ces  fortes  de  fiefs  étoient 
toujours  amovibles ,  &  le  Prince  héritoit  de  ceux  qu’il  en 
avoit  fait  pofTeffeurs.  C’eft  à  cette  condition  qu’étoient 
données  toutes  les  grandes  places  :  tant  il  paroît  de  la 
nature  du  delpof  ifme  ,  de  n’enrichir  des  efclaves  que  pour 
les  dépouiller. 

Les  places  d’Omrahs  n’en  étoient  pas  moins  briguées* 
C’étoit  1  objet  de  l’ambition  de  quiconque  afpiroit  au 
gouvernement  d’une  province.  Pour  prévenir  les  projets 
d’élévation  &  d’indépendance  que  pouvoient  former  les 
gouverneurs  ;  on  mettoit  auprès  d’eux  des  furveillans  qui 
ne  leur  étoient  fournis  en  rien  ,  &  qui  étoient  chargés 
d’examiner  l’emploi  qu’ils  faifoient  des  forces  militaires, 
qu’on  étoit  obligé  de  leur'  confier  pour  tenir  dans  le  ref-  - 
peét  les  Indiens  aflujettis.  Les  places  fortes  étoient  fou- 
vent  entre  les  mains  d’officiers  qui  ne  rendoient  compte 
qu’à  la  cour.  Cette  cour  foupçonneufe  mandoit  fouvent 
le  gouverneur  ,  le  retenoit  ou  le  déplaçoit  ,  félon  les 
vues  d’une  politique  changeante.  Ces  viciflitudes  étoient 
devenues  fi  communes,  qu’un  nouveau  gouverneur,  Por¬ 
tant  de  Delhy,  relia  fur  fon  éléphant,  le  vifage  tourné 
vers  la  ville ,  pour  voir ,  difoit-il ,  venir  fon  fuccefleur. 

Cependant  la  forme  de  l’adminiflration  n’étoit  pas  la 
même  dans  tout  l’empire.  Les  Mogols  avoient  laifle  plu- 
fieurs  princes  Indiens  en  poffefiîon  de  leurs  fouveraine- 
tés ,  &  même  avec  pouvoir  de  les  tranfmettre  à  leurs 
defcendans.  Ils  gouvernoient  félon  les  loix  du  pays ,  quoi¬ 
que  relevant  d’un  Nabab  nommé  par  la  cour.  On  ne  leur 
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Impoîolt  qu’un  tribut  ,  &  l’obligation  de  refier  fournis 
aux  conditions  accordées  à  leurs  ancêtres  au  tems  de  la 
conquête. 

Il  faut  que  la  nation  conquérante  n’ait  pas  exercé  de 
grands  ravages ,  puifqu’elle  ne  fait  encore  que  le  dixième 
de  la  population  de  l’Inde.  Il  y  a  cent  millions  d’indiens 
fur  dix  millions  de  Tartares.  'Les  deux  peuples  ne  fe  font 
point  mélangés.  Les  Indiens  fèuls  font  cultivateurs  & 
ouvriers.  Eux  feuls  rempliffent  les  campagnes  &  les  ma» 
nufaélures.  Les  Mahométans  font  dans  la  capitale ,  à  la 
cour ,  dans  les  grandes  villes ,  dans  les  camps  &  dans 
les  armées. 

Il  paroît  qu’à  l’époque  où  les  Mogols  entrèrent  dans 
l’Indoflan ,  ils  11’y  trouvèrent  point  de  propriétés  particu¬ 
lières.  Toutes  les  terres  appartenoient  aux  princes  In¬ 
diens  ;  &  l’on  peut  bien  croire  que  des  conquérais  féro¬ 
ces  ,  livrés  à  l’ignorance  &  à  la  cupidité ,  confacrerent  cet 
abus  ,  qui  efl  le  dernier  excès  du  pouvoir  arbitraire.  La 
portion  des  terres  de  l’empire  ,  que  les  nouveaux  fouve- 
rains  s’attribuèrent ,  fut  divifée  en  grands  gouvernemens 
qu’on  appella  Soubabies.  Les  Soubas ,  chargés  de  l’ad- 
miniflration  militaire  &  civile ,  le  furent  auffi  de  la  per¬ 
ception  des  revenus.  Ils  en  confioient  le  foii?  aux  Nababs 
qu’ils  établirent  dans  l’étendue  de  leurs  Soubabies,  & 
ceux-ci  à  des  fermiers  particuliers,  qui  furent  chargés 
immédiatement  de  la  culture  des  terres. 

Au  commencement  de  l’année ,  qui  efl  fixé  au  mois  de 
juin ,  les  officiers  du  Nabab  convenoient  avec  les  fermiers 
d’un  prix  de  bail.  Il  fe  faifoit  une  efpece  de  contrat ,  ap- 
pellé  jamabandi ,  qui  étoit  dépofé  dans  la  chancellerie  de 
la  province,  &  ces  fermiers  alloient  enfuite,  chacun  dans 
leur  diflriél,  chercher  des  cultivateurs  auxquels  ils  fai- 
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foient  des  avarices  aflez  confidérables ,  pour  les  mettre  cri 
état  d’enfemencer  les  terres.  Après  la  récolte ,  les  fer¬ 
miers  remettoient  le  produit  de  leur  bail  aux  officiers  du 
Nabab.  Le  Nabab  le  faifoit  pafier  entre  les  mains  du  Sou- 
ba ,  &  le  Souba  le  verfoit  dans  les  tréfors  de  l’Empereur. 
Les  baux  étoient  ordinairement  portés  à  la  moitié  du 
produit  des  terres  ;  l’autre  moitié  fervoit  a  couvrii  les 
fraix  de  culture  ,  à  enrichir  les  fermiers,  &  à  nourrir 
les  cultivateurs.  Indépendamment  des  grains  ,  qui  font 
les  récoltes  principales ,  les  autres  produirions  de  la 
terre  fe  trouvoient  enveloppées  dans  le  même  fyriême. 
LeVtel,  le  fel ,  le  tabac  ,  étoient  autant  d’objets  de 

•ferme. 

Il  y  avoit  aulîi  quelques  douanes ,  quelques  droits  fur 
les’ marchés  publics;  mais  aucune  impofition  perfonnel-* 
le ,  aucune  taxe  fur  l’induffrie.  Il  n’étoit  pas  venu  dans 
la  tête  des  defpotes  de  demander  quelque  chofe  à  des 
hommes  à  qui  on  ne  lailfoit  rien.  Le  tiflerand ,  renfermé 
dans  fon  aldéé,  travailloit  fans  inquiétude,  &  difpofoit 
librement;  du  fruit  de  fon  travail. 

Cette  facilité  s’étendoit  à  toute  efpéce  de  mobilier. 
C’étoit  véritablement  la  propriété  des  particuliers.  Ils 
ri’en  dévoient  compte  à  perfonne.  Ils  pouvoient  en  dif- 
pofer  de  leur  vivant  ;  &  après  leur  mort ,  il  pafloit  à 
leurs  defcendans.  Les  maifons  des  aidées ,  celles  des 
villes ,  &  les  jardins  toujours  peu  confidérables ,  dont 
elles  font  ornées ,  formoient  encore  un  objet  de  pro¬ 
priété  particulière;  On  en  héritoit ,  &  l’en  pouvoit  les 
vendre. 

Dans  le  dernier  cas  ,  le  vendeur  &  l’acheteur  fc 
rendoient  devant  le  Cothoal.  Les  conditions  du  mar¬ 
ché  étoient  rédigées  par  écrit ,  &  le  Cothoal  appofoit 
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fou  fceau  au  pied  de  l’a&e  ,  pour  lui  donner  de  l’au¬ 
thenticité. 

La  même  formalité  s’obfervoit  à  l’égard  des  efclaves; 
c’eft-à-dire  de  ces  hommes  infortunés,  qui,  prciTés  par 
la  mifere ,  préféroient  une  fervitude  particulière  qui  les 
faifoit  fubfifter ,  à  l’état  d’une  fervitude  générale ,  dans 
laquelle  ils  n’avoicnt  aucun  moyen  de  vivre,  lis  le  ven- 
doient  alors  à  prix  d’argent ,  &  facile  de  vente  fc  paifoit 
en  préfence  du  Cothoal,  afin  que  la  propriété  du  maître 
fût  connue  &  inattaquable. 

Le  Cothoal  étoit  une  efpèce  d’officier  public  établi 
dans  chaque  aidée  ,  pour  y  faire  les  fonctions  d?  no¬ 
taire.  C’étoit  devant  lui  que  le  paffoit  le  petit  nom¬ 
bre  d’aftes  auxquels  la  nature  d’un  pareil  gouverne¬ 
ment  pouvoir  donner  lieu.  Un  autre  officier  ,  du  nom 
générique  de  Gémidard  ,  prononçoit  fur  les  contefla- 
tions-  qui  s’éle voient  entre  particuliers.  Ses  jugemens 
étoient  prefque  toujours  définitifs  ,  à  moins  qu  il  ne 
s’agît  de  quelque  objet  important ,  &  que  la  partie 
condamnée  n’eût  aflcz  de  fortune  ,  pour  aller  acheter 
un  jugement  différent  à  la  cour  du  Nabab.  Le  Gémi¬ 
dard  étoit  auffi  chargé  de  la  police.  Il  avoir  le  pou¬ 
voir  d’infliger  des  peines  légères  ;  mais  lorfqu’il  s’agi!» 
foit  de  quelque  crime  capital ,  le  jugement  en  (étoit 
réfervé  au  Nabab  ,  parce  qu’à  lui  feul  appartenoit  le 
droit  de  prononcer  la  peine  de  mort. 

Un  tel  gouvernement  ,  qui  n’étoit  rien  autre  choie 
qu’un  delpotifme  qui  alloit  en  fe  fubdivifant ,  depuis  le 
trône  jufqu’au  dernier  officier,  ne  pouvoir  avoir  d’autre 
reffôrt  qu’une  force  coactive  toujours  en  action.  Auffî , 
dès  que  la  faifon  des  pluies  étoit  paffée,  le  monarque 
qui  toit  fa  capitale  èe  fe  rendoit  dans  fon  camp.  Les  Na- 
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babs,  les  Rajas,  les  principaux  officiers  croient  appelé 
autour  de  lui,  &  il  parcourait  ainfi  fuceeffivement  les 
provinces  de  l’empire  ,  dans  un  appareil  de  guerre ,  qui , 
pourtant ,  n’excluoit  pas  les  rufes  de  la  politique.  Sou¬ 
vent  on  fe  fervoit  d’un  grand ,  pour  en  opprimer  un  au¬ 
tre.  Le  raflnement  le  plus  odieux  du  defpotifme ,  eft  de 
divifer  fes  efclaves.  Des  délateurs,  publiquement  entre¬ 
tenus  par  le  prince,  fomcntoient  ces  di virions  &  répan- 
doient  des  alarmes  continuelles.  Ces  délateurs  étoient 
toujours  choifis  parmi  les  perfonnes  du  rang  le  plus  dis¬ 
tingué.  La  corruption  eft  au  comble ,  quand  le  pouvoir 
anndBlit  ce  qui  eft  vil. 

Chaque  année ,  le  Mogol  recommençoit  les  courfes , 
plutôt  en  conquérant  qu’en  fouverain ,  allant  rendre  la 
juftice  dans  les  provinces ,  comme  on  y  va  pour  les  pil¬ 
ler  ,  &  maintenant  Ion  autorité  par  les  voies  &  l’appareil 
de  la  force,  qui  font  que  le  gouvernement  defpotique 
n’eft  qu’une  continuation  de  la  guerre.  Cette  maniéré  de 
gouverner,  quoiqu’avec  des  formes  légales,  eft  bien  dan- 
gereufe  pour  un  defpote.  Tant  que  les  peuples  n’éprou¬ 
vent  fes  injuftices  que  par  le  canal  des  dépofttaires  de 
fon  autorité ,  ils  fe  contentent  de  murmurer ,  en  préftr 
niant  que  le  fouverain  les  ignore  ,  &  ne  les  fouffriroit 
pas  :  mais  lorfqu’il  vient  les  confacrer  par  fa  préfence 
&  par  fes  propres  dédiions  ,  il  perd  la  confiance. 
L’illufion  ceiïe.  C’étoit  un  Dieu  ;  c’eft  un  imbécile  ou 
un  méchant. 

Cependant  les  empereurs  Mogols  ont  joui  long-tems 
de  l’idée  fuperftitieufe  que  la  nation  s’étoit  formée  de  leur 
caractère  facré.  La  magnificence  extérieure  qui  en  im- 
pofe  au  peuple ,  plus  que  la  juftice ,  parce  que  les  hommes 
ont  une  plus  grande  opinion  de  ce  qui  les  accable  que  de 
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ee  qui  les  fert;  la  riclieflè  faftuenfe  de  la  cour  du  prince , 
&  la  pompe  qui  Fenvironnoit  dans  fes  voyages ,  nourrif- 
foient  dans  l’eTprit  des  peuples  ces  préjugés  de  Figno- 
rance  fervile  qui  tremble  devant  les  idoles  qu’elle  a  faites. 
Ce  qu’on  raconte  du  luxe  des  plus  brillantes  cours  de 
l’Univers  n’approche  pas  de  Fomentation  du  Mogol ,  lorf- 
qu’il  fe  montrait  aies  fujets*.  Les  éléphans,  autrefois  fi 
terribles  à  la  guerre,  &  qui  n’y  feraient  plus  que  des 
malles  incommodes  depuis  que  l’on  combat  avec  la  fou¬ 
dre;  ces  cololfes  de  l’Orient,  inconnus  à  nos  climats, 
donnent  aux  defpotes  de  l’Afie  un  air  de  grandeur  dont 
nous  n’avons  pas  l’idée.  Les  peuples  fe  profternent  de¬ 
vant  le  monarque  élevé  majellueufetnent  fur  un  trône 
d’or ,  refplendiiïant  de  pierreries  ,  porté  par  le  fuperbe 
animal  qui  s’avance  à  pas  lents ,  lier  de  préfenter  au  ref- 
peél  de  tant  d’efclaves  le  maître  d’un  grand  empire.  C’efl: 
ainfi  qu’en  éblouilfant  les  hommes  ou  en  les  effrayant, 
les  Mogols  conferverent ,  &  môme  étendirent  leurs  con¬ 
quêtes.  Aurengzcb  les  acheva ,  en  fe  rendant  maître  de 
toute  la  peninfuie.  Tout  l’Indoftan  ,  fi  l’on  en  excepte 
une  petite  langue  de  terre  fur  la  côte  de  Malabar ,  fe  fou¬ 
rnit  à  ce  tyran  fuperftitieux  &  barbare ,  teint  du  fang  de 
fun  pere ,  de  fes  freres  &  de  fes  neveux. 

Ce  defpote  exécrable  avoit  fait  détefter  la  puiffance 
ïvlogole  :  mais  il  la  foutint  ,  &  à  fa  mort  elle  tomba 
pour  ne  plus  fe  relever.  L’incertitude  du  droit  de  fuc- 
celïion  fut  la  première  caufe  des  troubles  que  l’on 
vit  naître  après  lui  ,  au  commencement  du  dix-huitfe- 
me  fiecle.  Il  n’y  avoit  qu’une  feule  loi  généralement 
reconnue  ,  celle  qui  ordonnoit  que  le  trône  ne  forti- 
roit  point  de  la  famille  de  Tamerlan.  D’ailleurs  ,  cha¬ 
que  empereur  pouvoit  choifir  fon  fuccefïeur,  n’importe 

F  a 


84  Hîfloln 

à  quel  degré  de  parenté.  Ce  droit  indéfini  étolt  une 
fouree  de.difeorde.  De  jeunes  princes  que  leur  nailfance 
appelloit  à  régner ,  &  qui  fe  trouvoient  fouvent  à  la  tête 
d’une  province  &  d’une  armée,  lbutenoient  leurs  préten¬ 
tions  les  armes  à  la  main ,  &  ne  relpectoient  guère  les 
difpofitions  d’un  defpote  qui  n’étoit  plus.  C’eft  ce  qui 
arriva  à  la  mort  d’Aurengzeb.  Sa  magnifique  dépouille 
fut  enfanglantée.  Dans  ces  con vrillions  du  corps  politi¬ 
que  ,  les  relforts  qui  contenoient  une  milice  de  douze 
cent  mille  hommes  fe  relâchèrent.  Chaque  nabab  ne  fon- 
gea  plus  qu’à  fe  rendre  indépendant ,  à  étendre  les  con¬ 
tributions  qu’on  levoit  fur  le  peuple  ,  &  à  diminuer  les 
tributs  qu’on  envoyoit  au  tréfor  de  l’empereur.  Rien  ne 
fut  plus  réglé  par  la  loi ,  &  tout  fut  conduit  par  le  caprice 
ou  troublé  par  la  violence. 

L’éducation  des  jeunes  princes  ne  promettoit  aucun 
remede  à  tant  de  maux.  Abandonnés  aux  femmes  juf- 
qu’à  l’âge  de  fept  ans,  imbus  pendant  leur  adolelcence 
de  quelques  préceptes  religieux  ,  ils  alloient  enfuite 
confommer  dans  la  molle  oiliveté  d’un  ferrail  ces  an¬ 
nées  de  jeunelfe  &  d’activité  qui  doivent  former  l’hom- 
mé  &  l’inftrairc  dans  la  fcience  de  la  vie.  On  les  amo- 
liflbit,  pour  n’avoir  pas  à  les  craindre  Les  confpira- 
tions  des  enfans  contre  leurs  peres  étoient  fréquentes. 
On  vouloit  les  prévenir ,  on  leur  ôtoit  toute  vertu',  de 
peur  qu’ils  ne  fuflênt  capables  d’un  crime.  De-là  cette 
penfée  atroce  d’un  poète  Oriental  que  les  peres ,  pendant 
la  vie  de  leurs  fils  donnent  tonte  leur  tendrejje  à  leur 
petits-fils  ,  parce  quils  aiment  en  eux  les  ennemis  de 
leurs  ennemis .  < 

Les  Mogols  n’avoient  plus  rien  de  ces  mœurs  fortes 
qu’ils  avoient  apportées  de  leurs  montagnes.  Ceux  d’en- 
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tre  eux  qui  parvenoient  à  quelque  place  importante  9  ou 
à  de  grandes  richeffes ,  changeoient  de  domicile  luivant 
les  faifons.  Dans  ces  retraites  plus  ou  moins  délicieulès, 
ils  n’occupoient  que  des  mai  Ions  bâties  d  argile  &  de  ter¬ 
re  9  mais  dont  l’intérieur  reipiroit  toute  la  molefle  Afiati- 
que  ,  tout  le  faite  des  cours  les  plus  corrompues.  Par¬ 
tout  où  les  hommes  ne  peuvent  élever  une  foi  tune  (ta¬ 
ble  ,  ni  la  tranfmettre  à  leurs  defcendans ,  ils  le  hâtent  de 
raflémbler  toutes  leurs  jouiffances  dans  le  feul  moment 
dont  ils  foient  fûrs.  Ils  épuifent  au  milieu  des  parfums 
&  des  femmes  ,  &  tous  les  plaifirs  &  tout  leui  étic. 

L’empire  Mogol  étoit  dans  cet  état  de  foiblelfe  ,  loil- 
qu’il  fut  attaqué  en  1738  par  le  fameux  ihomasKouli- 
kan.  Les  innombrables  milices  de  l’Inde  le  difperfeient 
fans  réfiltance  devant  cent  mille  Perfans ,  comme  ces  mô¬ 
mes  Perfans  avoient  été  autrefois  diiïipés  devant  trente 
mille  Grecs  inftruits  par  Alexandre.  Thomas  entra  viéto- 
rieux  dans  Delhy  ,  reçut  les  foumifîions  de  l’imbécile 
Muhammet ,  &  trouvant  le  monarque  plus  imbécile  en¬ 
core  que  les  lujets ,  lui  permit  de  vivre  &  de  régner ,  réu¬ 
nit  à  la  Perfe  les  provinces  qui  étoient  à  la  bienféance, 
&  fe  retira  chargé  d’un  butin  immenfe  &  des  dépouilles 

de  l’Indoftan.  * 

Muhammet ,  méprifé  par  fon  vainqueur,  le  fut  encore 

plus  par  fes  lujets.  Les  grands  ne  voulurent  plus  relever 
du  valfal  d’un  roi  de  Perfe.  Les  Nababïés  devinrent  indé¬ 
pendantes  ,  &  ne  furent  plus  ibumifes  qu’à  un  léger  tri¬ 
but.  Inutilement  l’empereur  exigea  qu’elles  continu alfent 
d’être  amovibles  ;  chaque  Nabab  employoit  la  force , 
pour  rendre  fa  place  héréditaire  ,  &  le  fei  décidoit  de 
'  tout.  La  guerre  fe  faifoit  continuellement  entre  le  maître 
&  les  lujets ,  fans  être  traitée  de  rébellion.  Quiconque 
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put  payer  un  corps  de  troupes ,  prétendit  à  une  fouverai- 
neté.  La  feule  formalité  qu’on  obfervoit,  c’étoit  de  con¬ 
trefaire  le  feing  de  l’empereur  dans  un  firman  ou  brevet 
d’inveftiture.  L’ufurpateur  fe  le  faifoit  apporter  &  le  re¬ 
cevoir  a  genoux.  Cette  comédie  étoit  néceffaire  pour  en 
impofer  au  peuple ,  qui  refpecfoit  encore  affez  la  famille 
de  Tamerlan  ;  pour  vouloir  que  toute  efpece  d’autorité 
parût  au  moins  émaner  d’elle. 

Ainfi ,  la  difeorde,  l’ambition,  &  l’anarchie  défoloient 
cette  belle  contrée  del’Indoftan.  Les  crimes  étaient  d’au¬ 
tant  plus  ailés  à  cacher ,  que  les  grands  de  l’Empire 
étaient  accoutumés  à  n’écrire  jamais  qu’en  termes  équi¬ 
voques  ,  &  n’employoient  que  des  agens  obfcurs  qu’ils 
défavouoient  quand  il  le  falloir.  L’aiïaffinat  &  le  poifon 
devinrent  des  forfaits  communs  qu’on  enfeveliffoit  dans 
l’ombre  de  ces  palais  impénétrables  remplis  de  fatellites 
prêts  à  tout  ofer  au  moindre  lignai  de  leur  maître. 

Les  troupes  étrangères  appellées  par  les  différens  par¬ 
tis,  mirent  le  comble  au  défaftre  de  ce  malheureux  pays. 
Elles  en  emportaient  les  richelfes ,  ou  forçoient  les  peu¬ 
ples  à  les  enfouir.  Ainfi  difparurent  peu-à-peu  ces  tréfors 
amaffés  pendant  tant  de  fiécles.  Le  découragement  devint 
général.  La  terre  ne  fut  plus  cultivée,  &  les  manufactu¬ 
res  languirent.  Les  peuples  ne  vouloient  plus  travailler 
pour  des  étrangers  déprédateurs  ou  pour  des  opprelfeurs 
domefliques.  La  mifere  &  la  famine  fe  firent  fentir.  Ces 
calamités  qui  ,  depuis  dix  ans  ravageoient  les  provin¬ 
ces  de  l’empire  ,  alloient  s’étendre  jufqu’à  la  côte  de 
Coromandel.  Le  fage  Nizam-Elmouiouk  ,  Souba  du 
Decan ,  n’étoit  plus.  Sa  prudence  &  fes  talens  avoient 
fait  fleurir  la  partie  de  l’Inde  où  il  commandoit.  Les 
négocians  d’Europe  craignirent  que  leur  commerce  ne 
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tombât,  lorfqu’il  n’ aurait  plus  cet  abri.  Contre  ce  dan¬ 
ger,  ils  ne  voyoient  de  reflource  que  la  propriété  d  un 
terroir  affez  vafte  pour  contenir  un  nombre  de  manu¬ 
facturiers  luffilânt  pour  former  leurs  cargaifons. 

Dupleix  fut  le  premier  qui  vit  la  poflibilité  de  réa- 
lifer  ce  fouhait.  La  guerre  avoit  amené  à  Pondichéry 
des  troupes  nombreufes  ,  avec  lefquelles  il  elpéia  de 
fe  procurer  par  des  conquêtes  rapides  ,  des  av  autages 
plus  cpnfidërables  que  les  nations  rivales  11  en  a\  oient 
obtenus  par  une  conduite  luivie  &  réfléchie. 

Depuis  long  -  tems  il  étudioit  le  cara&ere  des  Mo- 
gols  ,  leurs  intrigues  ,  leurs  intérêt?  politiques.  Il 
avoit  acquis  fur  ces  objets  des  lumières  ,  qui  au- 
roient  pû  étonner  dans  un  homme  élevé  à  la  cour  de 
Delhy.  Ces  connoiflânces  profondément  combinées , 
favoient  convaincu  qu’il  pouvoit  l'e  donner  une  influence 
principale  dans  les  affaires  de  l’Indoflan  ,  peut-être  en 
devenir  l’arbitre.  La  trempe  de  fon  ame  ,  qui  le  por- 
toit  à  vouloir  au-delà  même  de  ce  qu’il  pouvoit,  don- 
noir  une  nouvelle  force  à  fes  réflexions.  Rien  ne  l’ef- 
frayoit  dans  le  grand  rôle  qu’il  fe  difpofoit  à  jouer  à 
fix  mille  lieues  de  fa  patrie.  Inutilement  voulut-on  lui  en 
faire  craindre  les  dangers  ;  il  n’étoit  frappé  que  de  1  avan¬ 
tage  glorieux  d’affurer  à  la  France  une  domination  nou¬ 
velle  au  milieu  de  Y Afie  ;  de  la  mettre  en  état ,  par  les 
’  revenus  qui  y  .feraient  attachés ,  de  couvrir  les  frais  de 
commerce  &  les  dépenfes  de  fouveraineté ,  de  1  affranchir 
même  du  tribut  que  notre  luxe  paye  à  l’induftrie  des. 
Indiens ,  en  procurant  au  royaume  des  cargaifons  riches 
&  nombreufes,  qui  ne  feraient  achetées  par  aucune  ex¬ 
portation  d’argent ,  mais  dont  le  fonds  ferait  fait  pai  la 
liirabondance  des  nouveaux  revenus.  Plein  oe  ce  giandr 
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projet,  Dupjeix  faïfît  avec  emprefTement  ïa  première 
occafiôn  qui  fe  préfenta  de  l’exécuter;  &  bientôt  il  ofa 
difpofer  de  la  Soubabie  du  Decan ,  de  la  Nababie  du 
Carnate ,  en  faveur  de  deux  hommes  prêts  à  tous  les 
facrifices  qu’il  exigeroit. 

La  Soubabie  de  Decan  eff  une  vice-royauté  ,  com- 
pofee  de  plufieurs  provinces  qui  formoient  autrefois 
des  états  indépendans.  Elle  s’étend  depuis  le  cap  Co- 
moiin  jufqu  au  Gange.  Celui  qui  occupe  cette  grande 
piacc,  a  infpeclion  fur  tous  les  pripces  Indiens  ,  fur 
tous  les  gouverneurs  Mogols  qui  font  dans  l’étendue 
de  fa  jurifdidion  *;  &  c’ell  dans  Es  mains  que  font 
dépofées  les  contributions  qui  doivent  enrichir  le  tré- 
for  public.  Il  peut  obliger  fes  fubalternes  de  le  fuivre 
dans  toutes  les  expéditions  militaires  qu’il  juge  à  pro¬ 
pos  de  faire  dans  les  contrées  foumifes  à  fes  comman- 
demens  ;  mais  fans  un  ordre  formel  du  chef  de  Fem- 
pire,  il  ne  lui  efl  pas  permis  de  les  conduire  fur  un 
territoire  étranger. 

La  Soubabie  de  Decan  étant  devenue  vacante  en 
1748,  Dupleix,  après  une  fuite  d’événemens  &  de  ré¬ 
volutions  ,  où  la  corruption  des  Mogols ,  la  foiblelfe 
des  Indiens ,  l’audace  des  François ,  fe  firent  également 
remarquer ,  en  mit  en  pofTefïïon  au  commencement  de 
1751  ,  Salabetzingue ,  l’un  des  fils  du  dernier  vice-roi. 
Ce  fuccès  afïuroit  de  grands  avantages  aux  établiffe- 


rnens  Irançois  répandus  fur  la  côte  de  Coromandel  ; 
mais  l’importance  de  Pondichéry  parut  exiger  des  foins 
plus  particuliers.  Cette  ville  fi  tuée  dans  le  Carnate ,  a 
des  rapports  II  fui  vis  &  fi  immédiats  avec  le  Nabab 
de  cette  riche  contrée,  qu’on  crut  néceffaire  de  pro¬ 
curer  le  gouvernement  de  la  province  à  un  homme , 
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fur  l’affeétion  &  la  dépendance  duquel  on  put  comp- 
ter.  Le  choix  tomba  fur  Chandafaed  ,  connu  par  les 
intrigues ,  par  fes  malheurs,  par  les  faits  de  guerre  , 
par  un  caractère  ferme,  &  parent  du  dernier  Nabab. 

Pour  prix  de  leurs  fervices ,  les  François  le  firent  céder 
un  territoire  immenfe.  A  la  tête  de  leurs  acquifitions  , 
étoit  l’ille  de  Scheringham ,  formée  par  deux  branches 
du  Caveri.  Cette  ilîc,  longue  &  fertile,  doit  fon  nom 
&  fa  célébrité  à  une  pagode,  qui  eft  fortifiée  comme  la 
plupart  des  grands  édifices  deflinés  au  culte  public.  Le 
temple  efi  entouré  de  fept  enclos  quarrés,  éloignés  les 
uns  des  autres  de  trois  cens  cinquante  pieds ,  &  formés 
par  des  murs  qui  ont  une  allez  grande  élévation ,  &  une 
v  épailfeur  proportionnée.  L’autel  eft  au  centre.  Un  feul 
monument  de  cette  efpcce  avec  fes  fortifications ,  &  les 
. myfteres  &  les  richelfes  qu’il  renferme,  eft  plus  propre 
à  maintenir,  à  perpétuer  une  religion,  que  la  multiplicité 
des  temples  &  des  prêtres  difperfés  dans  les  villes ,  avec 
les  facrifices ,  les  cérémonies ,  les  prières ,  les  difeours , 
qui  par  leur  nombre ,  leur  publicité  ,  leur  fréquente  ré¬ 
pétition  ,  font  expofés  au  rebut  des  feus  fatigués ,  au  mé¬ 
pris  de  la  raifon  clairvoyante ,  à  des  profanations  dange- 
reufes ,  ou  à  un  oubli,  à  un  abandon  que  le  cicige  îedoute 
encore  plus  que  des  facriléges.  Les  prêtres  de  l’Inde  auffi 
fages  que  ceux  de  l’Egypte,  ont  la  politique  de  11e  laitier 
pénétrer  aucun  étranger  dans  la  pagode  de  Sçheringham. 
A  travers  les  fables  qui  enveloppent  l’hiftoirc  de  ce  tem¬ 
ple  ,  il  y  a  apparence  qu’un  philofophe  lavant  qui  pour- 
roit  y  être  admis,  trouveroit  dans  les  emblèmes,  la  for¬ 
me  &  la  conftru&ion  de  l’édifice,  dans  les  pratiques  fu- 
perftitieufes  &  les  traditions  particulières  a  cette  encLsme 
facrée ,  des  fources  d’infiruction  &  des  lumières  fur  1  ni- 
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Boire  des  fiécles  les  plus  reculés.  Des  pèlerins  de  tout 
l’Indoftan  y  viennent  chercher  l’abfolution  de  leurs  pé¬ 
chés,  &  ne  fe  préfentent  jamais  fans  une  offrande  pro¬ 
portionnée  à  leur  fortune.  Ces  dons  étoient  encore  fi 
confidér  blés  au  commencement  du  fiécîe,  qu’ils  faifoient 
fubliffer  dans  les  douceurs  d’une  vie  oifive  &  commode 
quarante  mille  perfonnes.  Ces  Brames ,  malgré  les  gênes 
d’une  affez  grande  fubordination  ,  étoient  tellement  fa- 
tisfaits  de  leur  fituation,  qu’ils  quittoient  rarement  leur 
retraite,  pour  fe  précipiter  dans  les  intrigues  &  la  po¬ 
litique. 

Indépendamment  des  autres  avantages  que  Schering- 
ham  offroit  aux  François ,  ils  y  trouvoient  une  pofition 
qui  devoit  leur  donner  une  grande  influence  dans  les  pays 
voifins  5  &  un  empire  abfolu  fur  le  Tanjaour,  qu’ils  étoient 
les  maîties  de  priver  quand  ils  le  voudroient,  des  eaux 
neceffaires  pour  la  culture  de  fes  riz. 

Karical  &  Pondichéry  virent  augmenter  chacune  leur 
tei i  noire  ,  d  un  efpace  de  dix  lieues  &  de  quatre-vingts 
aidées.  Si  ces  acquifitions  n’étoient  pas  auflï  confidéra- 
bles  que  celle  de  Scheringham  pour  l’influence  dans  les 
affaires  générales ,  elles  étoient  bien  plus  avantageufes  au 
commerce. 

Mais  c’étoit  encore  peu  de  chofe,  au  prix  du  territoire 
qu’on  gagnoit  au  Nord.  Il  embraffoit  le  Condavir ,  Ma- 
zulipatam  ,  l’ifle  de  Divy ,  &  les  quatre  provinces  de 
Montafanagar,  d’Elour,  de  Ragimendry ,  &  de  Chicakol. 
Des  conceflîons  de  cette  importance  rendoient  les  Fran¬ 
çois  maîtres  de  la  côte  dans  une  étendue  de  fix  cens  mil¬ 
les  ,  &  dévoient  leur  donner  des  toiles  fupérieures  à  celles 
qui  fortcnt  du  refle  de  flndoflan.  Il  cft  vrai  qu’ils  ne 
dévoient  jouir  des  quatre  provinces  ,  qu’autant  qu’ils 
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entretien droierit  au  fervice  du  Souba  le  nombre  des  tiou- 
pes  dont  on  étoit  convenu  ;  mais  cet  engagement  qui  ne 
lioit  que  leur  probité,  ne  les  inquiétoit  guère.  Leur  am¬ 
bition  dévorait  d’avance  les  tréfors  accumulés  dans  ces 
vaftes  contrées  depuis  tant  de  fiécles. 

L’ambition  des  François  &  leurs  projets  de  conquête , 
alloient  bien  plus  loin  encore.  Ils  fe  propofoient  de  fe 
faire  céder  la  capitale  des  colonies  Poitugaifes  ,  6e  de 
s’emparer  du  triangle  qui  eft  entre  Mazulipatam ,  Goa , 

&  le  cap  Comorin. 

En  attendant  que  le  tems  fût  venu  de  réalifer  ces  bril¬ 
lantes  chimères ,  ils  regardoient  les  honneurs  qu  on  pro- 
diguoit  perfonnellement  à  Dupleix,  comme  le  préfage  des  • 
plus  grandes  profpérités.  On  n’ignore  pas  que  toute  co¬ 
lonie  étrangère  eft  plus  ou  moins  odieufe  aux  indigènes; 
qu’il  eft  dans  les  principes  d’une  conduite  judicieuiè,  de 
chercher  à  diminuer  cette  averfion,  &  que  le  plus  puiflant 
moyen  pour  arriver  à  ce  but,  eft  d’adopter,  autant  qu’il 
eft  poflible,  les  ufages  du  pays  où  l’on  veut  vivre. 
Cette  maxime  généralement  vraie,  l’eft  fur-tout  dans 
les  contrées  où  l’on  penfe  peu,  &  par  conlequent  aux 


Indes. 

Le  penchant  que  le  chef  des  François  avoit  pour  le 
fafte  Aüatique ,  l’affermifloit  encore  plus  dans  ces  prin¬ 
cipes.  Aulîi  fut-il  comblé  de  joie  ,  lorfqu’il  fe  vit  re¬ 
vêtu  de  la  dignité  de  Nabab.  Ce  titre  le  rendoit  l’égal 
de  ceux  dont  on  avoit  été  réduit  jufqu’alors  à  briguer 
la  protection  ,  &  lui  donnoit  une  grande  facilité  pour 
préparer  les  révolutions  qu’il  jugeroit  convenables  aux 
grands  intérêts  qui  lui  étoient  confies.  Il  elpéra  en¬ 
core  davantage  du  gouvernement  qu’il  obtint  de  toutes 
les  pofîeffions  Mogoles ,  dans  un  efpacc  prefqu’auiïi. 
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étendu  que  îa  France  entière.  Tous  les  revenus  de 
ces  riches  contrées  dévoient  être  dépofés  dans  fès 
mains ,  fans  qu  il  fût  obligé  d  en  rendre  compte  qu’au 
Souba  même. 

Quoique  ces  arrangemens  faits  par  des  marchands 
ne  dufîènt  pas  être  agréables  S  îa  cour  de  Delhy  ,  on 
craignit  peu  ion  reffentiment;.  Privée  des  fecours  d’hom¬ 
mes  &  d’argent ,  que  les  Soudas  ,  les  Nababs ,  les 
Rajas,  fes  moindres  prépofés  fe  permettoient  de  lui 
refuièr,  elle  fe  voyoit  affaillie  de  tous  les  côtés. 

Les  Rajeputes ,  defeendans  de  ces  Indiens  que  com¬ 
battit  Alexandre  ,  châties  de  leurs  terres  par  les  Mo- 
gols,  fe  font  réfugiés  dans  des  montagnes  prefqu’inâc- 
ceffibîes.  Des  troubles  continuels  les  mettent  hors  d’é¬ 
tat  de  former  des  projets  de  conquêtes  ;  mais  dans  les 
momens  de  repos  que  leur  lailfent  leurs  diffeniions , 
ils  font  des  incurfions  qui  fatiguent  tin  empire  épuifé. 

Les  Patanes  font  des  ennemis  encore  plus  redouta¬ 
bles.  Chaffés  par  les  Mogols  de  la  plupart  des  trônes 
de  î  ïndoftan ,  ils  fe  font  réfugiés  au  pied  du  mont 
Imaüs  ,  qui  eft  une  branche  du  Caucafe.  Ce  féjour  a 
fingulierement  changé  leurs  mœurs  ,  &  leur  a  donné 
une  férocité  de  caractère  qu’ils  n’avoient  pas  fous  un 
ciel  plus  doux.  La  guerre  eft  leur  occupation  îa  plus 
ordinaire.  On  les  voit  fe  ranger  indifféremment  fous 
les  étendards  des  princes  Indiens  ou  Mahométans  ; 
mais  leur  docilité  n’égale  pas  leur  valeur.  De  quelque 
crime  qu’ils  fe  foient  rendus  coupables ,  il  eft  dange¬ 
reux  de  les  en  punir ,  parce  que  l’elprit  de  vengeance 
les  porte  à  Fafiaiïinat  quand  ils  font  foibîes  ,  &  à  îa 
révolte ,  lorfque  leur  nombre  peut  les  enhardir  à  des  dé¬ 
marches  audacieufes.  Depuis  que  îa  puiflance  domi- 
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mm  a  perdu  fa  force  ,  la  nation  a  fefco'ué  le  joug. 
Ses  généraux  ont  même,  il  y  a  peu  d’années,  pouffé 
leurs  ravages  jufqu’à  Delhy,  qu’ils  n’ont  abandonné 
qu’après  un  affreux  pillage. 

Au  Nord  de  l’Indoftan  eft  une  nation,  qui,  quoique 
nouvelle ,  &  même  parce  qu’elle  eft  nouvelle  ,  iofpire 
encore  plus  de  terreur.  Ces  peuples ,  connus  fous  le 
nom  de  Seiks ,  ont  ftà  fe  tirer  des  fers  du  defpotifme 
&  de  la  fuperftition ,  quoiqu’entourés  de  nations  déla¬ 
ves.  On  les  dit  fe&ateurs  d’un  philofophe  du  Thibet, 
qui  leur  donna  des  idées  de  liberté,  &  leur  enfeigna  le 
déifme,  fans  aucun  mélange  de  fuperftition.  Ils  fe  firent 
eonnoître  au  commencement  du  fiécle  ;  mais  alors  ils 
étoiént  moins  regardés  comme  une  nation  que  comme 
une  feêle.  Durant  les  calamités  de  l’emmre  Mogoî,  leur 
nombre  s’accrut  confidérablement ,  par  des  apoftats  de 
toutes  les  religions  qui  vinrent  fe  joindre  à  eux ,  &  y 
chercher  un  afyle  contre  les  vexations  &  les  fureurs  de 
leurs  tyrans.  Pour  être  admis  dans  cette  fociété,  il  hui  t 
de  jurer  uiie  haine  implacable  à  la  monarchie.  Il  pâlie 
pour  confiant ,  que  dans  un  temple  eft  un  autel  fui  lequel 
eft  placé  le  code  de  leur  Jégiflation ,  à  côté  duquel  on  voit 
un  feeptre  &  uïi  poignard,  (^uatie  vieillaids  font  élus , 
pour  confulter  dans  l’occafion  la  loi  ,  unique  fouveiain 
de  cette  république.  Les  Seiks  poffedent  actuellement 
toute  la  province  de  Punjal,  la  plus  grande  paitie  du. 
Multan  &  du  Sinde  ,  les  deux  rives  de  l’Indus  depuis 
Cachemire  jufqu’à  Tatta ,  &  tout  le  pays  du  côté  de 
Delhy ,  depuis  Lahor  jufqu’à  Sirhmd  :  ils  peuvent 
mettre  fur  pied  une  armée  de  foixante  mille  bons  che¬ 
vaux. 

Mais  de  tous  les  ennemis  du  Mogol ,  il  n’y  en  a  pas 
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d’auffi  dangereux  que  les  Marattes.  Ces  peuples ,  deve¬ 
nus  depuis  quelque  tems  fi  célébrés,  oecupoient,  autant 
que  robfcurité  de  leur  origine  &  de  leur  hifloire  permet 
de  le  conjeéturer ,  plufieurs  provinces  de  f Indoflan,  d’où 
la  crainte  ou  les  armes  des  Mogols  les  chafTerent.  Ils  Te 
réfugièrent  dans  les  montagnes  qui  s’étendent  depuis  Su¬ 
rate  jufqu’à  Goa  ,  &  y  formèrent  plufieurs  peuplades  , 
qui  avec  le  tems  fe  fondirent  dans  un  feul  état ,  dont  Sat- 
tarah  fut  la  capitale.  La  plupart  d’entr’eux  portèrent 
bientôt  le  vice  &  la  licence  à  tous  les  excès  qu’on  doit 
attendre  d’un  peuple  ignorant  qui  a  fecoué  le  joug  des 
préjugés ,  fans  mettre  à  leur  place  de  bonnes  loix  &  des 
„  lumières.  Dégoûtés  des  occupations  louables  &  pailibles , 
Ils  ne  refpirerent  que  le  brigandage.  Cependant  leurs  ra¬ 
pines  fe  bornoient  à  piller  quelques  villages ,  à  détroufler 
quelques  caravmes  ,  lorfque  le  Coromandel  preffé  par 
Aurengzeb ,  les  avertit  de  leurs  forces  ,  en  implorant 
leur  fecours. 

A  cette  époque  on  les  vit  fortir  de  leurs  rochers ,  fur 
des  chevaux  petits  &  mal  faits ,  mais  robufies  &  accou¬ 
tumés  à  une  mauvaife  nourriture,  à  des  chemins  impra¬ 
ticables,  à  des  fatigues  exceffives.  Un  turban,  une  cein¬ 
ture,  un  manteau,  c’étoit  tout  l’équipage  du  cavalier 
Maratte.  Ses  provifions  fe  réduifoient  «à  un  petit  lac  de 
riz,  &  à  une  bouteille  de  cuir  remplie  d’eau.  Il  n’avoit 
pour  armes ,  qu’un  fabre  d’une  trempe  excellente. 

Malgré  le  fecours  de  ces  barbares ,  les  princes  Indiens 
furent  forcés  de  fubir  le  joug  d’Aurengzeb  ;  mais  le  con¬ 
quérant  lalfé  de  lutter  fans  ceffe  contre  des  troupes  irré¬ 
gulières,  qui  portoient  continuellement  la  deflruclion  & 
le  ravage  dans  les  provinces  nouvellement  affervies,  fe 
détermina  à  un  traité  qui  auroit  été  honteux ,  fi  la  nécef- 
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fité  plus  forte  que  les  préjugés ,  les  fermens  &  les  loix , 
ne  Favoit  diété.  Il  céda  à  perpétuité  aux  Marattes  le 
droit  de  clictaye,  ou  la  quatrième  partie  des  revenus  du 
Décati,  Soubabie  formée  de  toutes  les  ufurpations  qu’il 
avoit  faites  dans  la  peninfule. 

Cette  efpece  de  tribut  fut  régulièrement  payé ,  tant  que 
vécut  Aurengzeb.  Après  fa  mort ,  on  le  donna ,  on  le 
réfuta ,  fuivant  qu’on  étoit,  ou  qu’on  n  étoit  pas  en  foi  ce. 
Le  foin  de  le  lever  attira  les  Marattes  en  corps  d’armée , 
jufques  dans  les  lieux  les  plus  éloignés  de  leurs  monta¬ 
gnes.  Leur  audace  s’efl  accrue  dans  l’anarchie  de  1  Indo- 
ftan.  Ils  ont  fait  trembler  l’empire;  ils  en  ont  dépofé  les 
chefs;  iis  ont  étendu  leurs  frontières,  ils  ont  accordé 
leur  appui  aux  Rajas ,  aux  Nababs ,  qui  cherchoient  à  fe 
rendre  indépendans.  Leur  influence  a  été  fans  bornes. 

Tandis  que  la  cour  de  Delhy  luttoit  avec  défavantage 
contre  tant  d’ennemis  acharnés  à  fa  ruine ,  M.  de  Bufly , 
qui  avec  un  foible  corps  de  François  &une  armée  Indien¬ 
ne  ,  avoit  conduit  Salabetzingue  à  Aurengabad ,  fa  capi¬ 
tale  ,  s’occupoit  avec  fuccès  du  foin  de  l’affermir  fur  le 
trône  où  il  l’avoit  placé.  L’imbécillité  du  prince ,  les 
confpirations  dont  elle  fut  la  caufe ,  l’inquiétude  des  Ma¬ 
rattes  ,  les  Firmans  qu’on  avoit  accordés  à  des  rivaux , 
d’autres  obftacles  traverferent  fes  vues  fans  y  rien  chan¬ 
ger.  Il  fit  régner  le  protégé  des  François  plus  paifible- 
ment  que  les  circonfiances  ne  permettoient  de  l’efpérer , 
&  il  le  maintint  dans  une  indépendance  abfolue  du  chef 
de  l’empire. 

La  fituation  de  Chandafaeb  ,  nommé  à  la  Nababic 
du  Carnate ,  n’étoit  pas  fi  heureufe.  Les  Anglois ,  tou¬ 
jours  oppofés  aux  François  ,  lui  avoient  fufeité  un  ri¬ 
val  ,  nommé  Mahamct-Alikan.  Le  nom  de  ces  deux 
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princes  fervit  de  voile  aux  deux  nations,  pour  fe  faire 
une  guerre  vive  :  elles  combattaient  pour  la  gloire , 
pour  la  richefle ,  pour  fervir  les  pallions  de  leurs  chefs , 
Dupleix  &  Saunders.  La  victoire  pafla  louvent  de  l’un 
à  l’autre  camp.  Les  fuccès  auraient  été  moins  variés, 
fi  le  gouverneur,  de  Madras  eût  eu  plus  de  troupes , 
ou  le  gouverneur  de  Pondichéry  de  meilleurs  officiers. 
Tout  portait  à  douter  lequel  de  ces  deux  hommes,  à 
qui  la  nature  avoit  donné  le  même  caractère  d’inflexi¬ 
bilité  ,  finirait  par  donner  la  loi  ;  mais  on  était  bien 
alluré  qu’aucun  ne  la  recevrait,  tout  le  tems  qu’il  lui 
réitérait  un  lbldat  ou  une  roupie  pour  fe  foutenir.  Cet 
épuifement  meme  ,  malgré  leurs  efforts  exceffîfs  ,  pa- 
roiffoit  fort  éloigné,  parce  qu’ils  trouvoient  l’un  & 
l’autre  dans  leur  haine  &  dans  leur  génie,  des  reffour- 
ces  que  les  plus  habiles  ne  foupçonnoient  pas.  Il  était 
manifefte  que  les  troubles  ne  cefieroient  point  dans  le 
Cantate,  à  moins  que  la  paix  n’y  arrivât  d’Europe; 
&  l’on  pouvoit  craindre  que  le  feu  concentré  depuis 
lix  ans  dans  l’Inde,  11e  le  communiquât  au  loin.  Les 
Minières  de  France  &  d’Angleterre  diflîperent  ce  dan¬ 
ger,  en  ordonnant  aux  deux  compagnies  de  fe  rappro¬ 
cher.  Elles  firent  un  traité  conditionel,  qui  commença 
par  fufpendre  les  hoffilités  dans  les  premiers  jours  de 
1755 ,  &  qui  devoit  finir  par  établir  entr’elles  une  éga¬ 
lité  enticre  de  territoire  ,  de  force  &  de  commerce  à 
la  côte  de  Coromandel  &  à  celle  d’Orixa.  Cet  arran¬ 
gement  n’avoit  pas  encore  obtenu  la  landion  des  cours 
de  Londres  &  de  Verfailîes  ,  lorfque  de  plus  grands 
intérêts  rallumèrent  le  fiambeau  de  la  guerre  entre  les 

deux  nations. 

XII 

Gucrre  en-  La  nouvelle  de  ce  grand  incendie ,  qui  de  l’Amérique 

fepten- 
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feptentrionale  le  communiqua  à  tout  l’univers,  arriva  aux 
Indes  dans  un  teins  où  les  Anglois  avoient  à  foutenir  François, 
contre  le  Souba  du  Bengale  une  guerre  très-embarraffan-  Lcs  der~ 

^  o-  i  •  •  ,  ,  ,  .  niers  per¬ 

te.  bi  les  rrançois  avoient  ete  alors  ce  qu  ils  étoient  aent  toas 

quelques  années  auparavant,  ils  auraient  joint  leurs  inté-  Lurs  eta- 
rêts  aux  intérêts  des  naturels  du  pays.  Des  vues  étroites  ollflemcnS* 
&  des  intérêts  mal  combinés,  leur  firent  defirer  d 'adirer 
par  une  convention  formelle  ,  une  neutralité ,  qui  dans 
les  dernieres  difiênfions ,  avoit  eu  lieu  fur  les  bords  du 
Gange.  Leur  rival  leur  fit  efpérer  cet  arrangement ,  tant 
qu’il  eut  befoin  de  leur  inaction.  Mais  aufil-tôt  que  fes 
fuccès  l’eurent  mis  en  état  de  donner  la  loi,  il  attaqua 
Chandernagor.  La  prife  de  cette  place  entraîna  la  ruine 
de  tous  les  comptoirs  qui  lui  étoient  fubordonnés;  & 
elle  mit  les  Anglois  en  état  de  faire  palier  des  hommes  , 
de  l’argent  ,  des  vivres ,  des  vaifieaux ,  à  la  côte  de  Co¬ 
romandel  ,  où  les  François  venoient  d’arriver  avec  des 
forces  confidérables  de  terre  &  de  mer. 

Ces  forces ,  deftinées  à  couvrir  les  établifiemens  de 
leur  nation,  &  à  détruire  ceux  de  leur  ennemi,  étoient 
plus  que  fuffifantes  pour  ce  double  objet.  11  s  agilfoit 
feulement  d’en  faire  un  ufage  raifonnable  ,  &  l’on  s’é¬ 
gara  dès  les  premjers  pas.  La  preuve  en  eft  fenfiblè. 

Avant  le  commencement  des  hofiilités,  la  compa¬ 
gnie  polfédoit  aux  côtes  d’Orixa  &  de  Coromandel, 
Mazulipatam  avec  cinq  provinces  ;  un  grand  arrondif- 
fement  autour  de  Pondichéry  ,  qui  n’avoit  eu  long- 
tems  qu’une  langue  de  fable  ;  un  domaine  à-peu-près 
égal,  près  de  Karical  ;  &  enfin  fille  de  Scheringham. 

Ces  polfeliions  formoient  quatre  malfes ,  trop  éloignées 
les  unes  des  autres  pour  s'étayer  mutuellement.  O11  y 
voyoit  l’empreinte  de  l’efprit  un  peu  découfu  ,  &  de 
Tome  il.  G 
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l’imagination  fouvent  gigantefque  de  Dupleix ,  qui  les 

avoit  acquifes. 

Le  vice  de  cette  politique  avoit  pû  être  corrigé.  Du- 
pleix  qui  rachetoit  les  défauts  par  de  grandes  qualités , 
avoit  amené  les  affaires  au  point  de  fe  faire  offrir  le  gou¬ 
vernement  perpétuel  du  Carnate.  C’étoit  la  province  de 
l’empire  Mogol  la  plus  floriflante.  Des  circonftances  fm- 
gulieres  &  heureufes ,  lui  avoient  donné  de  fuite  trois  Na¬ 
babs  de  la  même  famille ,  qui  avoient  fixé  un  œil  égale¬ 
ment  vigilant  fur  la  culture  &  fur  l’induflrie.  La  félicité 
S  ^  ^  te  le  fi  uit  d’une  conduite  fi  douce  &  fi 

généreufe,  &  les  revenus  publics  étoient  montés  à  douze 
millions.  On  en  auroit  donné  la  fixiéme  partie  à  Salabet- 
zingue ,  &  le  furplus  feroit  refié  à  la  compagnie. 

Si  le  miniflère  &  la  direction  ,  qui  tour-à-tour  vou- 
loient  &  ne  vouloient  pas  être  une  puiffance  dans  l’Inde, 
avoient  été  capables  d’une  réfolution  ferme  &  invariable , 
ils  auroient  pu  ordonner  à  leur  agent  d’abandonner  tou¬ 
tes  les  conquêtes  éloignées,  &  de  s’en  tenir  à  ce  grand 
établiffement.  Seul ,  il  devoit  donner  aux  François  une 
exiflence  inébranlable ,  un  état  ferré  &  contigu ,  une  quan¬ 
tité  prodigieufe  de  marchandifes ,  des  vivres  pour  l’appro- 
vifionnement  de  leurs  places  fortes ,  des  revenus  fuffifans 
pour  entretenir  un  corps  de  troupes,  qui  les  eût  mis  en 
état  de  braver  la  jaloufie  de  leurs  voifms ,  &  la  haîne  de 
leurs  ennemis.  Malheureufement  pour  eux,  la  cour  de 
Verfailles  ordonna  qu’on  refufiit  le  Carnate  ,  &  les  af¬ 
faires  reflerent  fur  le  pied  où  elles  étoient  avant  cette 
propofition. 

La  fituation  étoit  délicate.  Peut-être  n’y  avoit-il  que 
Dupleix  qui  pût  s’y  foutenir  ,  ou  à  fon  défaut ,  l’offi¬ 
cier  célébré  qui  étoit  entré  le  plus  avant  dans  fa  con- 
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fidence ,  &  qui  avoit  eu  le  plus  de  prtrt  à  fes  combi- 
mifons.  On  en  jugea  autrement.  Dupleix  avoit  été  rap¬ 
pelle.  Le  général  qu’on  chargea  de  la  guerre  de  l’Inde  9 
crut  devoir  renverfer  un  édifice  qu  il  ne  falloir  qu  étayer 
dans  des  teins  de  trouble  ,  &  il  publia  fes  idées  avec 
un  éclat  qui  ajoutoit  beaucoup  à  1  imprudence  de  fes 

réfolutions. 

Cet  homme,  dont  le  caraétere  indomptable  étoit  pres¬ 
que  toujours  en  contradiction  avec  les  circonftances , 
avoit  reçu  de  la  nature  les  qualités  les  moins  propres  au 
commandement.  Dominé  par  une  imagination  fombre, 
impétueufe  ,  irrégulière  ,  fes  difcours  &  fes  projets ,  fes1 
projets  &  les  démarches  formoient  Un  contrafte  conti¬ 
nuel.  Emporté,  foupçonneux ,  jaloux,  abfolu  à  l’excès , 
il  infpira  une  méfiance ,  un  découragement  univerfels  ;  il 
excita  des  haines  qui  ne  font  pas  affouvies.  Ses  opérations 
militaires  ,  fon  adminilt ration  civile  ,  fes  combinàifons 
politiques ,  tout  fe  relfentit  du  défordre  de  fes  idées. 

L’évacuation  de  l’iüe  de  Scheringham  ,  fut  la  princi¬ 
pale  caufe  des  malheurs  de  la  guerre  du  Tanjaour.  On 
perdit  Mazulipatam  &  les  provinces  du  Nord ,  pour  avoir 
renoncé  à  l’alliance  de  Salabetzinguè.  Les  petites  puil- 
fances  du  Carnate  ne  refpeétant  plus  dans  les  François 
le  caractère  de  leur  ancien  ami ,  le  Souba  du  Decah  * 
achevèrent  de  tout  perdre  ,  en  embrafiant  d’autres  in¬ 
térêts. 

D’un  autre  côté ,  l’efcadre  Françoife  fupérieure  à  celle 
des  Anglois ,  l’avoit  combattue  trois  fois ,  fans  avoir  pû 
la  vaincre;  &  elle  avoit  fini  par  la  lailfer  la  maitreffe  de 
la  mer.  Cet  abandon  décida  la  perte  de  l’Inde.  Pondiché¬ 
ry  ,  livré  aux  horreurs  de  la  famine,  fut  obligé  de  fe  ren¬ 
dre  le  15  Janvier  1761.  Lally  avoit  corrigé  la  veille  un 
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projet.de  capitulation  drefië  par  le  confeil;  il  avoit  nom¬ 
mé  des  députés  pour  la  porter  au  camp  ennemi  ;  &  par 
une  contradiélion  qui  le  peint  ,  mais  dont  les  fuites  ont 
été  fatales,  il  chargea  ces  mêmes  députés  d’une  lettre 
pour  le  général  Anglois ,  auquel  il  marquoit  ,  qu'il  ne 
voulait  point  de  capitulation  ,  parce  que  les  Anglois 
étaient  gens  à  ne  pas  la  tenir . 

En  prenant  poflcffion  de  la  place  ,  le  conquérant  fît 
embarquer  pour  l’Europe ,  non-feulement  les  troupes  qui 
l’avoient  défendue  ,  mais  encore  tous  les  François  atta¬ 
chés  au  fervice  de  la  Compagnie.  On  pouffa  plus  loin  la 
vengeance.  Pondichéry  fut  détruit ,  &  cette  ville  fuperbe 
ne  fut  plus  qu’un  monceau  de  ruines. 

Ceux  de  (es  habitans  qu’on  avoit  tranfportés  en  Fran¬ 
ce  ,  y  arrivèrent  ayec  le  délëfpoir  d’avoir  perdu  leur  for¬ 
tune,  &  d’avoir  vu,  en  s’éloignant  du  rivage,  leurs  mai- 
fons  renverfées.  Ils  remplirent  Paris  de  leurs  cris  ;  ils 
dénoncèrent  leur  chef  à  l’indignation  publique  ;  ils  le 
préfenterent  au  gouvernement  comme  l’auteur  de  tous 
leurs  maux  ,  comme  la  caufe  unique  de  la  perte  d’une 
colonie  floriffante.  Lally  fut  arrêté  ;  le  parlement  înflrui- 
fit  fon  procès.  Il  avoit  été  accufé  de  haute  trahifon  &  de 
concufîîon  ;  la  première  de  ces  accufations  fut  reconnue 
abfolument  rauffe  ;  la  fécondé  relia  fans  preuves  ;  &  ce¬ 
pendant  Lally  fut  condamné  à  perdre  la  tête. 

Nous  demanderons  au  nom  de  l’humanité ,  quel  étoit 
fon  crime  dans  1  ordre  des  loix  ?  Le  glaive  redoutable.de 
la  juftice  n’a  point  été  dépofé  dans  les  mains  des  magillrats , 
pour  venger  des  haînes  particulières ,  ni  même  pour  fui- 
vre  les  mouvemens  de  l’indignation  publique.  C’efl  à  la 
loi  feule  qu’il  appartient  de  marquer  les  victimes;  & 
i,i  les  clameurs  d’une  multitude  aveugle  &  pafîîonnée 
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poovoient  décider  les  juges  à  prononça  une  peine  ca¬ 
pitale,  l’innocence  prendrait  la  place  du  crime,  ce  il  nj 
aurait  plus  de  fureté  pour  le  citoyen.  Analyfons  l’arrêt 

fous  ce  point  de  vue.  ..  ..  . 

Il  déclare  Lally  convaincu  d'avoir  trahi  les  ‘intérêts 
du  roi  ,  de  fo'n  état  ,  de  la  compagnie  des  Indes * 
Qu’eft-ce  que  trahir  les  intérêts  ?Ôu  eft  lîi  loi  qui  orclonnb 
la  peine  de  mort ,  pour  fce  délit  vague'&  indéfini?  Il, n’en 
exifte  ,  il  ne  peut  en  exifter  aucune.  La  difgrace  du  prin¬ 
ce,  le mépris  de  la  nation ,  l’opprobre'  public  ,  font  les 
châtimens  deltinés  à  l’homme  incapable  ou  infenfé  qui  a 
mal  fervi  l’état  :  mats  la  mort ,  &  la  mort  fur  l’échaf- 
faud,  pour  la  mériter  ,  il  faut  des  crimes  d’un  alitée 

*l . » .<■ .  V-  *  ;■  •  »î  d ;  Ji< :  /G  •  ■  -i  --  ^  s  1 
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L’arrêt  déclaré  encore  Laîlv  convaincu  de  vexations , 
cPexa  fiions  à' abus  dd  autorité.  Nous  n’en  doutons,  pas  ; 
il  en  a  commis  fans  nombre.  Il  a  employé  des  moyens 
violens  pour  fe  procurer  des  reiïburces  pécuniaires  ;  mab 
cet  argent  a  été  verfé  dans  le  tréior public.  Il  a  vexé  ,  il 
"a  tourmenté  des  citoyens;, mais  11  n’a  point attenté' à1  leur 
vie  ,  il  n’a  point  attenté  à  leur  honneur.  Il  a  fait  dreflér 
des  gibets  dans  là  placé  publique  ;  mais  il  n  y  a  fait  attd- 

cher  péri  onne.  t  : .  i,.;ri. ■  - 

Dans  la  vérité  ,  c’étoit  un  fou  noir  &  dangereux;  un 
homme  odieux  &  méprîfable  ;  un  homine  eifentiellenierit 
incapable  de  commander  aux  autres.  Mais  ce  n’étoit  n1 
un  conçuffionaife,  ni  un  traître  ;  &  pont  nous  Tervîr  de 
l’expreffion  d’un  philôfophe  dont  les  vertus  font  honneur 
’à  l’humanité  :  tout  le  inonde  avoit  droit  de  tuer  Ldlly , 

excepté  le  bourreau.  .  : 

Les  difgraces  qu’éprouvoient  les  François  en  A-fie 
avolent  été  prévus  par  tous  les  obiervateurs ,  qui  réflé- 
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chifioient  fur  la  corruption  de  cette  nation.  Ses  mœurs 
avoient  fur-tout  dégénéré  dans  Je  climat  voluptueux  des 
Indes.  Les  guerres  que  Dupleix  avoit  faites  dans  l’in¬ 
térieur  des  terres ,  avoient  commencé  un  alfez  grand 
nombre  de  fortunes.  Les  dons  que  Salabetzingue  pro¬ 
digua  à  ceux  qui  le  conduifirent  triomphant  dans  fa  ca¬ 
pitale  &  raffermirent  fur  le  trône  ,  les  multiplièrent  & 
les  augmentèrent.  Les  officiers  qui  n’avoient  pas  par- 
tagé  le  péril,  la  gloire,  les  avantages  de  ces  expéditions 
brillantes,  cherchèrent  à  le  confoier  de  leur  malheur,  en 
réduifant  à  la  moitié  le  nombre  des  Cipayes  qu’ils  dé¬ 
voient  avoir ,  &  dont  ils  pouvoient  facilement  détourner 
la  folde,  parce  qu’on  leur  en  lailfoit  la  manutention.  Les 
commis  à  qui  ces  reffources  étoient  interdites ,  débitant 
les  marchandifes  envoyées  d’Europe  ,  ne  rendoient  à  la 
Compagnie  que  la  moindre  partie  d’un  bénéfice  qu’elle 
auroit  dû  avoir  entier ,  &  lui  revendaient  fort  cher  celles 
de  l’Inde,  qu’elle  auroit  dû  recevoir  de  la  première  main. 
Ceux  qui  étoient  chargés  de  l’adminiftration  de  quelque 
poffefïion ,  l’affermoient  eux-mêmes  fous  des  noms  In¬ 
diens,  ou  la  donnaient  à  vil  prix,  parce  qu’ils  avoient 
reçu  d’avance  une  gratification  confidérable  ;  fouvent 
même  ils  retenoient  tout  le  revenu  de  ces  poffeffions ,  en 
fuppofant  des  violences  &  des  ravages  qui  avoient  rendu 
impoflible  le  recouvrement.  Toutes  les  entreprifcs  ,  de 
quelque  nature  qu’elles  fuffent ,  s’accordoient  clandefti- 
nement  :  elles  étoient  la  proie  des  employés  qui  avoient 
fu  fe  rendre  redoutables  ,  ou  de  ceux  qui  jouiffoient  de 
plus  de  faveur  &  de  fortune.  L’abus  folemnel  aux  Indes 
de  faire  &  de  recevoir  des  préfens  à  chaque  traité ,  avoit 
multiplié  les  engagemens  fans  néceffité.  Les  navigateurs 
qui  abordoient  dans  ces  climats  ,  éblouis  des  fortunes 
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qu’ils  voyoient  quadriipler  d’un  voyage  à  l’autre ,  ne 
voulurent  plus  regarder  les  vaiffeaux  dont  on  leur  con- 
fioit  le  commandement,  que  comme  une  voie  de  trafic  & 
dericheffe  qui  leur  étoit  ouverte.  La  corruption  fut  por¬ 
tée  à  fon  comble  par  les  gens  de  qualité,  avilis  &  ruinés, 
qui  fur  ce  qu’ils  voyoient ,  fur  ce  qu’ils  enténdoient  dire, 
voulurent  palier  en  Af.e ,  dans  l’efpérance  d’y  rétablir 
leurs  affaires  ou  d’y  continuer  avec  impunité  leuis  déré- 
glemens.  La  conduite  perfonnelle  des  directeurs  les  met¬ 
tent  dans  la  nécelïité  de  fermer  les  yeux  fur  tous  ces 
défordres.  On  leur  reprochoit  de  ne  voir  dans  leur  place 
que  le  crédit,  l’argent,  le  pouvoir  qu’elle  leur  donnoit. 
On  leur  reprochoit  de  livrer  les  polies  les  plus  impor¬ 
tuns  à  des  païens  fuis  mœurs  ,  fans  application  ,  fans 
capacité.  On  leur  reprochoit  de  multiplier  fans  ceffe  ' 
fans  mefure  le  nombre  des  facteurs ,  pour  fe  ménager  c  es 
protecteurs  à  la  ville  &  à  la  cour.  Enfin  on  leur  repro¬ 
choit  de  fournir  eux-mêmes  ce  qu’on  auroit  obtenu  ai  - 
leurs  à. un  prix  plus  modique,  &  de  meilleure  qualit  . 
Soit  que  le  gouvernement  ignorât  ces  exces  ,  01  q 
n’eût  pas  le  courage-  de  les  réprimer  ;  il  fut  par  fon  aveu¬ 
glement,  ou  par  fa  foibleffe,  complice  en  quelque  lorteue 
la  ruine  des  aflàires  de  la  nation  dans  l’Inde.  On  poin- 
roit  même  fans  injuflice  l’accufer  d’en  avoir  été  la  caule 
principale ,  par  les  inftrumens  foibles  ou  mfideles  qu  1 
employa  pour  diriger,  pour  défendre  une  colonie  impor¬ 
tante,  qui  n’avoit  pas  moins  à  craindre  de  fa  corruption, 
que  des  flottes  &  des  années  Angloifes. 

Le  poids  des  malheurs  qui  accabloient  la  Compagnie 

dans  l’Orient,  étoit  augmenté  par  la  lituation  où  elle  le 
,,  1  _  _ : — „  mAmone  Ail  crut 


xrv. 

Mefures 


ÜîlllS  1  uriciii,  cluil  ttW5u.wn.v  r .  que  Ion 

trouvoit  en  Europe,  Dès  les  premiers  momens,  on  «urjPr^sCB 
devoir  en  préfenter  le  fidele  tableau  aux  actionnaires. 
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tabUffe.  Ceit(-  venté  amena  !e,défefpoir,  &  Ce  défefpoir  enfanta 
cent  fyftêmes ,  la  plupart  abfurdes.  On  palibit  rapide! 
dansl’lnde.  Wtde  *un  a  l  autre,  fans  qu’aucun  pût  fixer  des  eforits 
plans  d’xijcermude  &  de  défiance.  Des .  momens  pré¬ 
cieux  fe  pafioient  en  reproches  &  en  invectives  L’ai 
greur  nuifo*Wj  délibérations..  Peribnne  ne  pouvoir  pk' 
von  ou  tant  de  convujfions  aboutiraient;  lorfqu’un  jëime 
négociant  ri  un  génie  hardi,  lumineux  &  profond  Dé  fit 
eiilendre.  A  fit, voix  ,  les  orages  fe  calment;  les  cœurs 
,  ouvient  à  lUpérance.  Il  n’y  a,  qu’un  avis  ,  &  c’eflï 

'  que  les  ennemis  de  tout  privilège 

exdufif  deliroient  de  vpir  abolie,  rit  dont  tant  d’intérêts, 
pamcuhers  «voient  juré  la  ruine  ,  eft  maintenue;  &  ce 
qui; ell  indifpénfiible,  on  la  réforme. 

Parmi  les  ;caufM.  qui  avoient  précipité  la  Compagnie 

dans  I  abîme  otVella  .trouvait,  il  y  en  avoir  une  rc-: 

gardee  depmp  long-teins  comme  la,  fource  de  toutes  les 

autres  :  c’étofc  la  dépendance,, ou  plutôt  la  fervitude  où 

e  gouvernement  tenoit  ce  grand  corps  .depuis  près  d’un 
demi-iiécîe. 

■.Des  1723,  la  cour  avoit  e)Jf!-mème  chofli  les  direc¬ 
teurs.  En  1730,  un  commiffaire  du  roi  fut  introduit  dans 
l’admimftration  de  la  Compagnie.  Dès-lors,  plus  de  li¬ 
berté  dans  Jes  délibérations  ;  plus  de  rélation  entré  les 
adminiftrateurs  les  propriétaires  ;  aucun  rapport  im-. 
médiat ,  entre  les  adminiftrateurs  &  le  gouvernement. 
Tout  lé  dirigea  .par  l’influence  &  fumant  ies  vues  dé 
l’homme  de  la  cour.  Le  myftère;  ce  voile  dangereux  d’u- 
né  admmiftraticm  arbitraire  , .  couvrit  toutes  les  opéra- 
tiens;  &  ce  fie  fut  qu’en  1744  qu’on  affembla  les  ac¬ 
tionnaires.  Us  furent  autorifés.  à  nommer  des  iynclies, 

&  à  faire  tous  les  ans  une  aflëmblée  générale  ;  mais  iis 
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n’en  furent  pas  mieux  inftruits  de  leurs  affaires,  ni  plus 
maîtres  de  les  diriger.  Le  prince  continua  à  nommer  les 
directeurs  ;  &  au  lieu  d’un  •  commit!  aire  qu’il  avoit  eu 
julqu’ alors  dans  la  Compagnie  ,  il  voulut  en  avoir  deux. 

Dès  ce  moment,  il  y  ■  eut  deux  partis.  Chacun  des 
commîffaires  forma  des  projets  différens ,  adopta  des  pro¬ 
tégés,  chercha  à  faire  prévaloir  fes  vues.  De-là,  les  dff 
vifions,  les  intrigues,  les  délations,  les  haines,  dont  le 
foyer  étoit  à  Paris,  mais  qui -s’étendirent  julqu  aux  In¬ 
des  ,  &  qui  y  éclatèrent  d'une  maniéré  fi  funelfe  pour  la 
nation.  •  ' 

Le  minifière  frappé  de  tant  d’abus;-.  &  fatigué  de  ces 
guerres  interminables,  y  chercha  un  remede.  Il  crut  l  a-* 
voir  trouvé  en  nompiant  un  troifiëme  connu  iffaire.  Cet 
expédient  ne  fit  qu’augmenter  le  mal.  Le  defpotifme  avoir 
régné  lorfqu’il  n’y  en  avoir  qu’un  ;  la'diviilou,  lorfqu’il 
y  en  eut  deux  :  mais  dès  Fin  liant  qu’il  y  en  eut  trois, 
tout  tomba  dans  l’anarchie.  O11  revint  à  n’en  avoir  que 
deux ,  qu’on  tâcha  de’  concilier  le  mieux  qu’on  pût ,  & 
il  11’y  en  avoir  même  qu’un  en  1764  ;  lorique  les  action¬ 
naires  demandèrent  qu’on  rappellât  la  Compagnie  à  fon 
effence ,  en  lui  rendant  Iff  liberté. 

Ils  oferent  dire  au  gouvernement  que  c’étoit  à  lui  à 
s’imputer  les  malheurs-  &  les  fautes' de  la' ‘Compagnies 
puisque  les  actionnaires  n’a  voient  pris  aucune  part  à  la 
conduite  de  leurs  affaires1:  quelles  ne  pouvoient  ùti% 
dirigées  vers  le  but  le  plus  utile  pour  eux  dr  pour  l’état  5 
qff autant  qu’elles  le  feroient  librement,'  &  qu’on  établf- 
roit  des  relations  immédiates  entre  les  > propriétaires  «Ss 
les  adminiflratcurs' ,  entre  les  adminillrafeurs  &  le  mi- 
niftère  :  que  toutes  les  fois  qu’il  y  auroit  un  intermé¬ 
diaire,  les  ordres  donnés  d’une  part,  &  les  repréfenta- 
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tions  faites  de  l’autre ,  recevroient  néceflairement  en  paf- 
fant  par  fes  mains,  Fimpreffion  de  fes  vues  particulières 
&  de  fa  volonté  perfonnelle  ;  en  forte  qu’il  feroit  toujours 
le  véritable  &  Tunique  adminiftrateur  de  la  Compagnie: 
qu’un  adminiilrateur  de  cette  nature ,  toujours  fans  in¬ 
térêt,  fouvent  fans  lumières,  facrifieroit  perpétuellement 
à  Féclat  paüager  de  fon  adminiflration ,  &  à  la  faveur 
des  gens  en  place ,  le  bien  &  l’avantage  réel  du  com¬ 
merce  :  qu’on  devoit  tout  attendre  au  contraire  d’une 
adminiflration  libre ,  cboifie  par  les  propriétaires ,  éclai¬ 
rée  par  eux ,  agiffant  avec  eux ,  &  loin  de  laquelle  on 
écarteroit  conftamment  toute  idée  de  gêne  &  de  con¬ 
trainte. 

Ces  raifons  furent  fenties  par  le  gouvernement.  Il  af- 
fura  à  la  Compagnie  fa  liberté  par  un  édit  folemnel;  & 
le  meme  négociant  qui  venoit  de  lui  donner  une  nouvelle 
exiftence  par  fon  génie ,  forma  un  projet  de  ftatuts  pro- 
vifoires ,  pour  donner  une  nouvelle  forme  à  fon  adminis¬ 
tration. 

Le  but  de  ces  inftitutions  étoit,  que  la  Compagnie  ne 
fût  plus  conduite  par  des  hommes,  qui  fouvent  n’étoient 
pas  dignes  d’en  être  les  faéteurs  :  que  le  gouvernement 
ne  s’en  mêlât  que  pour  la  protéger  :  qu’elle  fût  égale¬ 
ment  préfervée  &  de  la  fervitude,  fous  laquelle  elle  avoit 
conftamment  gémi ,  &  de  l’efprit  de  myftcre  qui  avoir 
perpétué  la  corruption  :  qu’il  y  eût  des  relations  conti¬ 
nuelles  entre  les  adminiftrateurs  &  les  actionnaires  :  que 
Paris ,  privé  de  l’avantage  dont  jouifîent  les  capitales  des 
autres  nations  commerçantes  ,  celui  d’être  un  port  de 
mer,  put  s’inftruire  du  commerce  dans  des  aiïèmblées 
libres  &  paiftbles  :  que  le  citoyen  s’y  formât  enfin  des 
idées  juftes  de  ce  lien  paillant  de  '  toutes  les  nations ,  & 
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qu’il  apprît,  en  s’éclairant. fur  les  fources  de  la  profpé- 
rité  publique  ,  à  refpe&er  le  négociant  dont  les  opéra¬ 
tions  y  contribuent,  ainfi  qu’à  méprifer  les  profeflions 
qui  la  détruiiènt. 

Les  événemens  qui  fuivirent  ces  figes  infïitutions , 
furent  plus  heureux  qu’on  n’ofoit  l’efpérer.  O11  remarqua 
de  tous  côtés  une  grande  activité.  Durant  les  cinq  an¬ 
nées  que  dura  la  nouvelle  adminiftration ,  les  ventes  s’é¬ 
levèrent  annuellement  à  dix-huit  millions.  Elles  n’avoient 
pas  été  fi  confidérables  ,  dans  les  tems  qu’on  avoit  re¬ 
gardé  comme  les  plus  brillans  ;  puifque  depuis  1726, 
jufques  &  y  compris  1756 ,  elles  11’étoient  montées  qu  a 
427 ,  376,  284  livres;  ce  qui  fait  oit  année  commune, 
paix* &  guerre,  14,  108,  912  liv. 

Il  faut  tout  dire.  Les  bénéfices  depuis  1764  n’étoient 
pas  ce  qu’ils  avoient  été.  La  différence  de  l’achat  à  la 
vente  qui  avoit  été  auparavant  de  cent  pour  cent  au 
moins ,  n’étoit  plus  que  d’environ  foixante-dix  pour  cent. 
Cette  diminution  de  profit  venoit  du  défaut  de  fonds , 
de  la  ruine  de  la  confidération  Françoife  dans  l’Inde,  du 
pouvoir  exorbitant  de  la  nation  conquérante  qui  venoit 
d’aflervir  ces  régions  éloignées.  Les  agens  de  la  Com¬ 
pagnie  étoient  réduits  à  fe  procurer  l’argent  &  la  mar¬ 
chandée  aux  conditions  les  plus  dures.  Ils  tiroient  1  un 
&  l’autre  des  négocians  Angles ,  qui  cherchoient  à  faire 
palier  en  Europe  les  fortunes  immenfes  qu’ils  avoient 
faites  en  Afie. 

C’efl  avec  ces  entraves  &  ces  dégoûts ,  qu’etoit  exercé 
le  privilège  exclufif  du  commerce  des  Indes  ;  lorfque 
le  gouvernement  jugea  convenable  de  le  fufpendrc.  Il 
faut  voir  quelle  étoit  alors  la  fituation  de  la  compa¬ 
gnie. 


\ 
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Las’me-  Avant  *764  >  i!  exifloit  50268  aftions.  A  cette  époque 
fures  font  le  mimflère,  qui  ,  en  1746,  1747  &  1748,  avoir  aban- 

”ïoîfut-  donné  aux  actionnaires  le  produit  des  aftions  &  des  bil- 
lùtue  le  lets  d’emprunt  qui  lui  appartenoient,  leur  facrifia  les  bil- 
cornmerwi-  lets  de  jgg  aétions  meme ,  les  uns  dt  les  autres  au  nom- 

culiers  à  bre  de  11835  ,  pour  les  indemnifer  des  dépenfes  qu’ils 
ceim  de,  la  avoient  faites  durant  là  dernière  guerre.  Ces  actions 

Compa- 

gaie. Situa-  ayant  ete  annulées,  il  n  en  relia  que  38432. 
non  de  ce  Les  befôins*  de  la  compagnie,  firent  décider  dans  la 
p^pie^r  ^L11*te  un  appel  de  400  livres  par  action.  Plus  de  trente- 
fon  anéan-  quatre  mille  aétions  remplirent  cette  obligation.  Les  qua- 

î  '  ÎX1.  C  Hli  #  ,  t 

tre  mille  qui  s  en  étoient  difpenféés  ayant  été  réduites 
aux  termes  de  l’édit ,  qui  avoit  autorifé  l’appel,  aux  cinq 
huitièmes  de  la  valeur  de  celles  qui  y  avoient  fatisfait; 
le  nombre  total  fe  trouva  réduit ,  par  l’effet  de  cette 
opération  à'  36920  aétions  entières  de  fix  huitièmes. 

Le  Dividende  des  aétions  de  la  compagnie  de  France 
a  varié ,  comme  celui  des  autres  compagnies  ,  fuivant 
les  eîrconffances.  Il  fut  de  100  livres,  en  1722,  Depuis 
1723  jufqu’en  1745,  de  150. Depuis  1746  jufqu’en  1749, 
de  70  livres.  Depuis  1750  jufqu’en  1758,  de  80  livres. 
Depuis  1759  jufqu’en  1763  ,  de  40  livres.  Il  ne  fut  que 
de  20  livres  en  1764.  Ces  détails  démontrent  que  le  di¬ 
vidende  &  la  valeur  de  î’aétion  qui  s’y  proportionnoit 
toujours,  étoient  néceflaffement  affujettis  au  îiazard  du 
commerce,  &  au  flux  &  reflux  de  fopiitioii  publique. 
Delà,  ces  écarts  .prodigieux,  qui,  tantôt  éîevoient,  tan¬ 
tôt  abailfoient  le  prix  de  faction  ;  qui  de  deux  cens  pif- 
toles  la  réduifbient  à  cent,  dans  la  même  année;  qui  la 
reportoient  enfuite  à  dix-huit  cens  livres ,  pour  la  Dire 
retomber  à  fept  cens  quelque  tenus  après.  Cependant,  au 
milieu  de  ces  révolutions ,  les  capitaux  de  la  compagnie 
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étoient  prefqué  toujours  les  mêmes.  Mais  c’efi:  un  calcul, 
que  le  public  ne  fait  jamais.  La  circon fiance  du  moment 
le  détermine  ;  &  dans  fa  confiance  comme  dans  fes  crain¬ 
tes  ,  il  va  toujours  au-delà  du  but. 

Les  actionnaires  perpétuellement  expofés  à  voir  leur 
fortune  diminuer  de  moitié  en  un  jour  ,  ne  voulurent 
plus  courir  les  hazards  d’une  pareille  fituation.  En  fai- 
fant  de  nouveaux  fonds  pour  la  reprife  du  commerce, 
ils  demandèrent  à  mettre  à  couvert  tout  ce  qui  leur  ref- 
toit  de  leur  bien  ;  de  maniéré  que  dans  tous  les  tems , 
l’aétion  eût  un  capital  fixe  ,  &  une  rente  allurée.  Le 
gouvernement  confacra  cet  arrangement  par  fon  édit  du 
mois  d’août  1764.  L’article  treiziéme  porte  expreflement, 
que  pour  aflurer  aux  actionnaires  *un  fort  fixe  ,  fiable 
&  indépendant  de  tout  événement  futur  du  commerce; 
il  fera  détaché  de  la  portion  du  contrat  qui  fe  trouvoit 
libre  alors,  le  fonds  nécefiaire  pour  former  à  chaque* ac¬ 
tion  un  capital  de  1600  livres,  &  un  intérêt  de  80  îiv. 
fans  que  cet  intérêt  &  ce  capital  j oient  tenus  de  ré - 
pondre ,  en  aucun,  cas  &  pour  quelque  caufeque  ce  fait , 
des  engagemens  que  la  compagnie  pourrait  contracter 
poftérieurement  à  cet  édit . 

La  compagnie  devoit  donc  pour  36920  aélions  &  fix 
huitièmes  ,  fur  le  pied  de  80  livres  par  aélion  ,  un  inté¬ 
rêt  de  2953660  liv.  Elle  payoit  pour  les  différais  contrats 

2,  727,  506  liv;  ce  qui  faifoit  en  tout 5,  681 ,  166  liv 
de  rentes  perpétuelles.  Les  rentes  viagères  montoient  à 

3,  074,  899  livres.  Ainfi  la  totalité  des  rentes  viagères 
&  perpétuelles ,  formoit  une  fournie  de  8 , 756 ,  065  îiv. 
On  va  voir  maintenant  quels  étoient  les  moyens  de  la 
compagnie ,  pour  faire  face  à  des  engagemens  fi  confidé- 
rables. 
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Ce  grand  corps ,  beaucoup  trop  mêlé  dans  les  opéra¬ 
tions  de  Law,  lui  avoit  fourni,  90 , 000,  000  liv.  A  la 
cliûie  du  fyftême  ,  011  lui  abandonna  pour  fon  payement 
la  vente  exclufive  du  tabac ,  qui  rendoit  alors  trois  mil¬ 
lions  par  an  ;  mais  il  11e  lui  reftoit  aucun  fonds  pour  fon 
commerce.  Auffi  fon  inaction  dura-t-elle  jufqu’cn  1726, 
que  le  gouvernement  vint  à  fon  fecours.  La  célérité  de 
fes  progrès  étonna  toutes  les  nations.  L’elfor  qu’il  pre- 
noit ,  fembloit  devoir  l'élever  au-defliis  des  compagnies 
les  plus  florilfantes.  Cette  opinion,  qui  étoit  générale, 
enhardiffoit  les  actionnaires  à  fe  plaindre  de  ce  qu’on  ne 
doubloit  pas ,  qu’on  ne  triploit  pas  les  répartitions.  Ils 
croyoient ,  &  le  public  croyoit  avec  eux,  que  le  tréfor  du 
prince  s’enrichiffoit  de  leurs  dépouilles.  Le  profond  my- 
ftère  ,  fous  lequel  on  enfevelifloit  le  fecret  des  opéra¬ 
tions  ,  donnoit  beaucoup  de  force  à  ces  conjectures. 

Le  commencement  des  hoftilités  entre  la  France  & 
l’Angleterre  en  1744,  rompit  le  charme.  Le  miniftère, 
trop  gêné  dans  fes  affaires  pour  faire  des  facrifices  à  la 
compagnie ,  l’abandonna  à  elle-même.  On  fut  alors  bien 
furpris ,  de  voir  tout  prêt  à  s’écrouler ,  ce  coloffe ,  qui 
n’avoit  point  éprouvé  de  fecoufles ,  &  dont  tous  lei  mal¬ 
heurs  fe  réduifoient  à  la  perte  de  deux  vaifleaux  d’une  va¬ 
leur  médiocre.  C’en  étoit  fait  de  fon  fort,  fi  en  1747  le 
\ 

gouvernement  ne  fe  fût  reconnu  débiteur  envers  la  com¬ 
pagnie  de  180,  000,  000  livres,  dont  -il  s’obligeoit  de 
lui  payer  à  perpétuité  l’intérêt  au  denier  vingt.  Cet  en¬ 
gagement,  qui  devoit  lui  tenir  lieu  de  la  vente  exclufive 
du  tabac ,  ell  un  point  fi  important  dans  fon  hiftoire , 
qu’on  ne  le  trouverait  pas  affez  éclairci ,  fi  nous  ne  re¬ 
prenions  les  choies  de  plus  haut.  . 

L’ufage  du  tabac,  introduit  en  Europe  après  la  dé- 
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couverte  de  F  Amérique ,  ne  fit  pas  en  France  des  pro¬ 
grès  rapides.  La  confommation  en  étoit  fi  bornée ,  que 
le  premier  bail ,  qui  commença  le  premier  décembre  1674 
&  qui  finit  le  premier  oélobre  1680,  ne  rendit  au  gouver¬ 
nement  que  500,  000  livres  les  deux  premières  années, 

&  600 ,  000  livres  les  quatre  dernieres  ;  quoiqu’on  eût 
joint  à  ce  privilège  le  droit  de  marque  fur  l’étam.  Cette 
ferme  fut  confondue  dans  les  fermes  générales  jufqu  en 
1691 ,  qu’elle  y  reffca  encore"  unie;  mais  elle  y  fut  com- 
prife  pour  1  ^  500  ,  000  liv.  par  an.  En  1697  •>  e^e  ie" 
devint  une  ferme  particulière  aux  mêmes  conditions ,  jui- 
qu’en  1709,011  elle  reçut  une  augmentation  de  100,  000 
livres  ,  jufqu’en  1715.  Elle  ne  fut  alors  renouvellée 
que  pour  trois  années ,  dont  les  deux  premières  dévoient 
rendre  2 , 000 ,  000  livres ,  &  la  derniere  200 ,  000  livies 
de  plus.  A  cette  époque ,  elle  fi*t  élevée  à  4,  020,  000 
livres  par  an  ;  mais  cet  arrangement  ne  dura  que  du  pre¬ 
mier  oélobre  1718  ,  au  premier  juin  1720.  Le  tabac  de¬ 
vint  marchand  dans  toute  Fétendue  du  royaume ,  &  refht 
fur  ce  pied  jufqu’au  premier  feptembre  1721.  Les  parti¬ 
culiers  en  firent ,  dans  ce  court  intervalle  ,  de  fi  grandes 
provifions ,  que  lorfqu’on  voulut  rétablir  cette  ferme ,  on 
ne  put  la  porter  qu’à  un  prix  modique.  Ce  bail ,  qui 
étoit  le  onzième,  devoit  durer  neuf  ans,  à  commencer 
du  premier  feptembre  1721  ,  au  premier  oétobre  173c. 
Les  fermiers  donnoient  pour  les  treize  premiers  mois , 
1,  300,  000  livres;  1,  800,  000  liv.  pour  la  leconde 
année  ;  2 ,  560 ,  000  livres  pour  la  troifieme  année  ;  & 
3 ,  000 ,  000  liv.  pour  chacune  des  fix  dernieres.  Cet 
arrangement  n’eut  pas  lieu  ;  parce  que  la  compagnie  des 
Indes ,  à  qui  le  gouvernement  devoit  90 ,  000 ,  000  livres 
portées  au  tréfor  royal  en  1717,  demanda  la  ferme  du 
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tabac  ,  qui  lui  avoit  ‘été  alors  aliénée  à  perpétuité  ,  & 
dont  des  événemens  particuliers  l’avoient  empêché  de 
jouir.  Sa  requête  fut  trouvée  jufle,  &  l’on  lui  adjugea  ce 
qu’elle  lollicitoit  avec  la  plus  grande  vivacité. 

Elle  régit ,  par  elle-même  ,  cette  ferme  ,  depuis  le 
premier  oélobre  1723,  jufqu  au  dernier  feptembre  1730. 
Le  produit  durant  cet  efpace  ,  fut  de  50  ,  083  ,  967 
livres  11.  f.  9  d.;  ce  qui  faifoit  par  an,  7,  154,  852. 
liv.  10  1.  3  d.  ;  lur  quoi  il  falloir  déduire  chaque  an¬ 
née  5  pour  les  fraLs  d’exploitation  ,  3  ,  042 ,  963  liv. 
19  f.  6  ,d. 

Ces  frais  énormes  firent  juger ,  qu’une  affaire  qui  de- 
venoit  tous  les  jours  plus  confidérable  ,  feroit  mieux 
entre  les  mains  des  fermiers .  généraux  ,  qui  la  condui- 
roient  avec  moins  de  dépenfe ,  par  le  moyen  des  commis 
qu’ils  a  voient  pour  d’autres  ufages.  La  compagnie  leur 
en  fit  un  bail  pour  huit  années.  Ils  s’engagèrent  à  lui 
payer  7  ,  500  ,  000  livres  pour  chacune  des  quatre 
premières  années  ,  &  8  ,  000  ,  000  liv.  pour  chacune 
des  quatre  dernières.  Ce  bail  fut  continué  fur  le  même 
pied  jufqu  au  mois  de  juin  1747  ,  &  le  roi  promit  de 
tenir  compte  à  la  compagnie  de  l’augmentation  de  pro¬ 
duit,  lorsqu’elle  feroit  connue  &  conftatée. 

A  cette  époque,  le  roi  réunit  la  ferme  du  tabac  à  les 
autres  droits,  en  créant  &  aliénant  au  profit  de  ja  com¬ 
pagnie  neuf  millions  de  rente  perpétuelle ,  au  prinwpal  de 
cent  quatre-vingts  millions.  On  crut  lui  devoir  ce  grand 
dédommagement  pour  l'ancienne  dette  de  quatre-vingt- 
dix  millions  ;  pour  l’excédent  du  produit  de  la  ferme  du 
tabac,  depuis  1738  jufqu’en  1747,  &  pour  f indemnifer 
des  dépenfes  faites  pour  la  traite  des  nègres,  des  pertes 
fouffertes  pendant  la  guerre ,  de  la  rétroceffion  du  privi¬ 
lège 
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J^ge  eXclufif  du  commerce  de  Saint-Domingue ,  de  la 
non-jouiflance  du  droit  de  tonneau ,  dont  le  payement 

avoit  été  fufpendu  depuis  1731*  Ce  traitemeilt  a  Paru 
cependant  infuffifantr  à  quelques  actionnaires ,  qui  font 
parvenus  à  découvrir  que,  depuis  1758  9  ^  vendu 
annuellement  dans  le  royaume ,  onze  millions  fept  cent 
mille  livres  de  tabac  à  un  écu  la  livre ,  quoiqu  il  n  eût 
coûté  d’achat  que  vingt-fept  francs  le  cent  pelant. 

La  nation  penfe  bien  différemment.  Elle  a  accufé  les 
adminiftrateurs ,  qui  déterminèrent  le  gouvernement  à  fe 
reconnoître  débiteur  d’une  fomme  fi  confidérable ,  d  a- 
voir  immolé  la  fortune  publique  aux  intérêts  d’une  fociété 
particulière.  U11  écrivain  qui  examineroit  de  nos  jours  fi 
ce  reproche  efr  ou  n’eft  pas  fondé  ,  pa-fferoit  pour  un 
homme  oifif.  Cette  difcufïïon  efr  devenue  très-inutile, 
depuis  que  les  vraies  lumières  fe  fortt  répandues.  Il  fuf- 
fira  de  remarquer  que  c’eft  avec  les  neuf  millions  de 
rente  mal-à-propos  facrifiés  par  l’état,  que  la  compagnie 
faifoit  face  aux  8 , 756 ,  065  liv.  dont  elle  étoit  chargée  5 
de  maniéré  qu’il  lui  refroit  encore  environ  244,  ooo  li¬ 
vres  de  revenu  libre. 

Il  efr  vrai  qu’elle  deVoit  en  dettes  chirographaires 
-4  9  505 ,  000  livres  ;  mais  elle  avoit  dans  fon  commer¬ 
ce,  dans  fa  caiffe  ou  dans  fes  recouvremens  à  faire 
70  ,  733  ,  000  livres  ;  fomme  prefque  fuffifante  pour 
balancer  fes  dettes. 

Son  unique  richeffe  confrftoit  donc  en  effets  mobiliers 
ou  immobiliers ,  pour  environ  vingt  millions ,  &  dans  l’ef- 
pérance  de  l’extinéHon  des  rentes  viagères,  qui,  avec  le 
teins ,  devoir  lui  donner  trois  millions  de  revenu,  dont 
la  valeur  actuelle  pouvoir  être  afïimilée  à  un  capital  libre 
de  trente  millions. 
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Indépendamment  de  ces  propriétés ,  la  compagnie  jotiif* 
foit  de  quelques  droits  qui  lui  étoient  extrêmement  utiles* 
On  lui  avoit  accordé  le  commerce  exclufif  du  café.  Le  Lien 
général  exigea  que  celui  qui  venoit  des  ifles  de  l’ Amérique, 
fortît  de  fou  privilège  en  1736  :  mais  il  lui  fut  accordé 
en  dédommagement  une  fomme  annuelle  de  cinquante 
mille  francs  qui  lui  fut  toujours  payée*  Le  privilège  mê¬ 
me  du  café  de  Moka,  fut  détruit  en  1767,  le  gouverne¬ 
ment  ayant  permis  l'introduction  de  celui  qui  étoit  tiré 
du  levant.  La  compagnie  n’obtint  à  ce  fujet  aucune  in¬ 
demnité. 

Elle  avoit  éprouvé  Farinée  précédente  une  privation 
plus  fenfible.  On  lui  avoit  accordé  en  1720  le  droit  de 
porter  feule  des  efclaves  dans  les  colonies  d’Amérique. 
Le  vice  de  ce  fyftême  ne  tarda  pas  à  fe  faire  fentir;  &  il 
fut  décidé  que  tous  les  négocians  du  royaume  pourraient 
prendre  part  à  ce  trafic ,  à  condition  qu’ils  ajouteroient 
une  piftole  par  tête  ,  aux  treize  livres  qu’avoit  accordées 
le  tréfor  royal.  Enliippofant  que  les  files  Françoifes  recc- 
voient  quinze  mille  noirs  par  an ,  il  en  réfultoit  un  revenu 
de  345,  000  livres  pour  la  compagnie.  Cet  encourage¬ 
ment  qui  lui  étoit  donné  pour  un  commerce  qu’elle  ne 
f audit  pas  ,  fut  fupprimé  en  1767  ;  mais  remplacé  par  un 
équivalent  moins  déraifonnable. 

La  compagnie ,  au  tems  de  fa  formation ,  avoit  obtenu 
une  gratification  de  50  livres  pour  chaque  tonneau  de 
marchandifes ,  qu’elle  exporterait ,  &  une  gratification  de 
75  livres  pour  chaque  tonneau  de  marchandifes  qu’elle  im¬ 
porterait.  Le  miniflère,  en  lui  ôtant  ce  qu’elle  droit  des 
nègres ,  porta  la  gratification  de  chaque  tonneau  d’expor¬ 
tation  h  75  livras ,  &  à  80  livres  celles  de  chaque  tonneau 
d’importation.  Qu’on  les  évalue  annuellement  à  fix  mille 
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tonneaux  ,  &  l’on  trouvera  pour  la  compagnie  un  pro¬ 
duit  de  plus  d’un  million ,  en  y  comprenant  les  50  *  o 00 
livrés  qu'elle  recevoir  pouflés  cafés. 

En  confervant  fes  reven  us ,  la  Compagnie  avoit  vit  dî* 
mintier  fes  dépenfes*  L’édit  dé  1764  avoit  fait  pafier  là 
propriété  des  ifles  de  France  &  de  Bourbon  dans  les  mains 
du  gouvernement ,  qui  s’étoit  impofé  l’obligation  de  les 
fortifier  &  de  les  défendre»  Par  cet  arrangement ,  la  Com¬ 
pagnie  s’étoit  trouvée  déchargée  d’une  dépenfe  annuelle 
de  deux  millions ,  fans  que  le  commerce  excîufif  dont  elle 
jouiffoit  dans  ces  deux  colonies  eût  reçu  la  moindre 
atteinte. 

Avec  tant  de  moyens  npparens  de  pfofpérité  *  là  Com* 
pagnîe  devoit  s’endetter  tous  les  jours  ;  parce  que  fes  re* 
Venus  &  les  bénéfices  de  foii  commerce  n’étoiertt  pas  fuf- 
fifims  pour  payer  tout-û-ia-fois  les  dépenfes  attachées  à 
Padminifiration  de  ce  commerce  &  celles  qui  tiennent  à 
'là  fouveraiiieté ,  dépenfes  qui  s’élevoient  enfemble  à  huit 
millions  par  an.  Elles  pouvoiertt  même  fe  porter  plus 
loin  ,  étant  fufceptiblé-  par  leur  nature  de  s’étendre  & 
de  s’accroître  à  l’infini ,  fuivant  les  vues  politiques  du 
gouvernement  *  qui  eft  l’unique  juge  de  leur  importance 
&  dé  leur  néceftité, 

—  *  ,  '  *  ,  ;  r- 

Dans  une  fituation  fi  fâcheufe ,  la  Compagnie  ne  pou* 
Voit  fe  foütenir  que  par  le  fecours  du  gouvernement/ 
Mais  depuis  quelque  tendis  le  confeil  de  Louis  XV  pa* 
roiffôit  envifager  avec  indifférence  l’exiftence  de  ce  grand 
Corps.  Il  parut  enfin  un  arrêt  du  confeil ,  en  date  du  13 
août  1769,  par  lequel  le  roi  fufpendoit  le  privilège  exclu* 
fif  de  la  Compagnie  des  Indes,  &  aceordoit  à  tous  fes 
Injets  la  liberté  de  naviguer  &  de  commercer  au-delà  dit 
cap  de  Bonnc-Efpéraude.  Cependant  en  donnant  cette 
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liberté  inattendue  ,  le  gouvernement  crut  devoir  y  np- 
pofer  quelques  conditions.  L’arrêt  qui  ouvre  cette  nou¬ 
velle  carrière  aux  armateurs  particuliers  ,  les  affujétit  à 

fe.  munir  de  paffeports  qui  doivent  leur  être  délivrés 
v,o  r,'.‘  ”.'j:  ■  :  •  ■  ■ 

gratuitement  par  les  adminiflrateurs  de  la  Compagnie 
des  Indes;  il  les  oblige  à  faire  leur  retour  dans  le  port 
de  l’Orient  ?  exclufivement  à  tout  autre  ;  il  établit  un 
droit  d’induit  fur  toutes  les  marchandées  provenant 
des  Indes  ;  droit  qui ,  par  un  fécond  arrêt  du  conlèil 
fendu  le  fix  feptembre  Clivant,  fut  fixé  à  cinq  pour 
cent  fur  toutes  les  marchandées  des  Indes  &  de  la 

Chine ,  &  à  trois  pour  cent  fur  toutes  celles  du  cru 

»  •  •  •  -  -  ■  •  • 

desifies  de  France  &  de  Bourbon.  ..... 

• 

L’arrêt  du  13  août ,  en  fe  bornant  à  dépendre  le  privi¬ 
lège  de  la  Compagnie ,  fembloit  conferver  aux  actionnaires 
la  faculté  d’en  reprendre  l’exercice  :  mais  ils  n’en  prévi¬ 
rent  pas  la  poffibilité;  &  ils  fe  déterminèrent  fagemej.it  à 
une  liquidation  qui  pût  affiner  le  fort  de  leurs  créanciers , 
&  les  débris  de  ’  leur  fortune. 

*  Ils  offrirent  au  roi  de  lui  céder  tous  les  vaifieaux  de  la 
Compagnie ,  au  nombre  de  trente;  tous  les  magafins  & 
les  édifices  qui .  lui  appartenoienî  au  port  de  l’Orient  & 
aux  Indes  ;  Ta"  propriété  de  fes  comptoirs  &  des  aidées 
qui  en  dépendoient  ;  tous  fes  effets  de  marine  &  de 
guerre  ;  enfin  huit  cents  efclaves  qu’elle  s’étoit  réfervés 
aux  ifles.  Ces  objets  furent  évalués  trente  millions  par 
fis  actionnaires  qui  demandèrent  en  même  tems  le  paye¬ 
ment  de  16  ,  500,  000  livres  qui  leur  étoient  dûs  par 
le  gouvernement. 

Le  roi,  en  agréant  la  cefiion  propofée,  crut . devoir  en 
diminuer  le  prix  :  non  pas  que  les  choies  qui  en  faéoiem 
l’objet  n’euffent  une  valeur  plus  confidérable  encore  dans 
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les  mains  de  la  Compagnie  ;  mais  parce  ^u’en  paflant 
dans  celles  du  gouvememeiit ,  elles  devenaient  pour  lfir 
une  charge  nouvelle.  Ainfi ,'  au  lieu  de  4.(5,  500,000  liViùs 
demandées  par  les  actionnaires ,  le  prince,  pour  s  acquit¬ 
ter  en  totalité  avec  eux  ,  créa  à  leür  profit  par  fan  édit 
du  mois  de  janvier  1-770  si  ,  200-,  060  livres  de  rentes 
perpétuelles  au  principe  de  trente  millions;  1  ;  ;; 

.C-.  Ce  nouveau  contrat  fervit  d’hypothé’què  à  un  emprunt: 
de  douze  millions  en  rentés  viagères  à :  dix  pour  Centr  é? 
par  voie  de  îotterie  que  -la  Compagniè  fit  dans  le  mois 
de  février  fuivant.  L’objet  de  cet  eilVprUriï  étoit  de  fini 
fitee  aüx  engagemenspiiS'pour  fortnéries  dernieres  expé¬ 
ditions  :  mais  il -ne,  fidfifôit  pas  encore  ;  &  dans  l’impof- 
fibilitéde  fe  procurer  d'es'  fonds  par  -la-  voie  du  crédit  , 
les  actionnaires  remirent' au  roi,  dans  lètrt’afl emblée  du 
7  avril  1770  toutes  leurs  propriétés ,  à  Pexdcption  du  cIk 
pital. hypothéqué  aux  actions,  ;:"'1 

Les  principaux  'objets -compris  dans  cette-  nouvelle  cef-. 

L  A  ,  ?'i-j  «r  ,,k  r  '■  j-’v  .liOii. 
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Palis:;  dans  les:marchandifés  dès  Indes  attendues  en  1770. 
&'  1771;'  préfumées  devoir  s’élever  t\  26,  000,  000  h\y 
&  enfin  dans- trois-'  ou;  quatre  millions  fit  créances  a  exer¬ 
cer  fyr  des  débitcürs  là  plupart  lolvables ,  aux  Indes ,  aux 
ifies  de  France  &  de  Bourbon,  à  Saint-Domingue. ' Les 
actionnaires^  s’engngeoieht  '  en-  même  tems  à  fournir  ail 
roi  une  fomme  de  1 4 , 768-,  000  livres,  par  la  voie  d  un 
appel  qui  fut  fixé  à  400  ïivi  par  aétion.  Le  minîllère,  en 
acceptant  ces  divers  arrangêmens , !  s’ërigagea  de  Ion '  côté 
à épayer  toutes  ,  les  rentes  perpétuelles  &  viagères  cdnfii- 
titfe*  par  la  Compagnie  ;  tous  lés  autres  engagement 
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qui  montoient  à  environ  quarante-cînq-miîlions  ;  toutes 
les  penfions  & demi-foldes  qu’elle  avoir  accordées,  &  qui 
formoient  un  objet  annuel  de  quaçrc«vingt  mille  francs;  enfin 
«i  fupporter  tous  les  frais  &  tous  les  niques  d’une  liquida¬ 
tion  qui,  nécefiairement,  devojt  durer plufieurs  années. 

Le  roi,  en  même  teins  porta  à  2500  livres ,  produis 
faut  125  livres  de  rente  ,  le  capital  de  Talion,  qui  par 
l  edit  du  mois  d  août  1764  ,  avoit  été  fixé  à  1600  livrer 
de  principal ,  produifant  une  rente  de  80,  liv,  La  nou¬ 
velle  tente  de '125  livres  fut  alfujétie  à  la  retenue  du  di- 
^iéme  ;  &  il  fut  .décidé  que  le  produit  de  ce  dixiéme 
%oit,  employé  annuellement  au  rembourfement  des  ac¬ 
tions  par  la  voie  du  fort  ,  fur.  le.  pied  de  leur  capi¬ 
tal  de  2500  livres  ;  de  maniéré  que  la  rente  des  actions 
remboiu lêcs  ..aççi  oîtroit  le  fond  d’amortifi  cment  j ifiqu’au 
prufait  rembourfement  de  la  totalité  des  avions. 

Ces  conditions  refpedives  lè  trouvent  confinées 
dans  un  arrêt  du  çonfeil ,  du  8  avril  1770  ,  portant 
homologation.  ç}e  la  délibération  prife  la  veille  dans  Fai- 
emblée  générale  des  actionnaires  ,  &  revêtu  de  lettres 
patentes  en  date  du  22  du  même  mois.  Au  moyen  de 
ces  aiiangemcns  ,  1  appel  a  été  fourni ,  le  tirage  pour 
le  rembourfement  des  adions  m  nombre  de  deux  cents, 
vingt,  a  été  fait  chaque  année',  &  les  dettes  chyro- 
giaphaires  de  la  Compagnie  ont  été  fidèlement  acquit¬ 
tées  à  leur  échéance. 

J1  effc  difficile ,  d  apres  ces  détails,  de  le  former  une 
idée  précife  de  la  maniéré  d’être  aduelle  de  la  Com¬ 
pagnie  des  Indes  ,  &  de  l’état  légal  du  commerce 
quelle  exerçoit.  Cette  Compagnie,  aujourd’hui  lanS'- 
pofiefiions  ,  fans  mouvement  ,  fans  objet ,  ne  peut; 
pourtant  pas  être  regardée  comme  abfolument  détruite! 
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puifque  les  actionnaires  fe  font  réfervés  en  commun  le 
capital  hypothéqué  de  leurs  actions,  &  qu’ils  ont  une 
caiffe  particulière  &  des  députés  pour  veiller  à  leurs 
intérêts.  D’un  autre  côté,  le  privilège  a  été  iufpendu, 
mais  il  n’a  été  que  fufpendu  ;  &  il  u’elt  point  com¬ 
pris  au  nombre  des  objets  cédés  au  roi  par  la  compa¬ 
re.  La  loi  qui  l’a  établie  fubfifte  encore;  les  vaukaux 
•qui  partent  pour  les  mers  des  Indes  ne  peuvent  s  expé¬ 
dier  qu’à  la  faveur  d’une  .permiffion  délivrée  au  nom  de 
la  Compagnie.  Ainli  la  liberté  accordée  tf  eft  qu  une  li¬ 
berté  précaire  ;  &  fi  les  actionnaires  demandant  a  re¬ 
prendre  leur  commerce,  en  offrant  des'  fon  s  u  >àns^ 
pour  en  affurer  l’exploitation  ,  ils  en  auraient  incontefta- 
blement  le  droit,  fans  qu’il  fût  befoiu  d’une  loi  nou¬ 
velle.  Mais,  à  l’exception  de  ce  droit  . apparent  ,  qui 
dans  le  fait  eft  comme  non-exiftnnt,  par  l'impuiliarice 
où  font  les  actionnaires  de  l’exercer,  tous  .leurs  autres 
droits  ,  toutes  leurs  propriétés,  tous  leurs  comptoir? 
ont  pafié  dans  les  mains  du  gouvernement,  Parcourons 
rapidement  - ces  pofleflions  ,  en  commençant  par  le 

Malabar. 

Entre  le  Canara  &  le  Calicut ,  eft  une  contrée  qui  a  xvx. 
dix-buit  lieues  d’étendue  fur  la  côte,  &  fept  ou  huit  au 
plus  dans  les  terres.  Le  pays,  extrêmement  inégal,  cit  ..les  Fran_ 
couvert  de  poivriers  &  de  cocotiers  II  eft  partagé,  envois  àja 
plufieurs  petits  diftriCts,  fournis  à  oes  feigneuis  lumens;  MaFabar» 
tous  vafiaux  de  la  maifon  de  Colaftry-  Le  chef  de  cette 
famille  Bramine  doit  borner  l'on  attention  à  ce  qui  peut 
ïntérefler  le  culte  des  dieux.  Il  icroit  au-deffous  de  lui  de 
lé  livrer  à  des  foins  profanes ,  &  c’eft  fon  plus  proche 
parent  qui  tient  les  rênes  du  gouvernement.  L’état  eft 
partagé  en  deux  provinces.  Dans  la  plus  conlideialile.. 
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nommée  l’Irouvenate ,  on  voit  le  comptoir  Anglois  de 
Tallichery,  &  le  comptoir  Hollandois  de  Cananor.  Ces 
deux  nations  s’en  partagent  le  poivre ,  de  maniéré  que  la 
première  en  tire  ordinairement  quinze  cens  mille  livres 
pelant ,  &  qu’il  n’en  rerte  guère  que  cinq  cens  mille  pour 
fa  rivale, 

C’eft  dans  la  fécondé  province,  appellée  Cartenate, 
&  qui  n’a  que  cinq  lieues  de  côte,  que  les  François  fu¬ 
rent  appellés  en  1722.  On  avoir  en  vue  de  s’en  fervir 
contre  les  Anglois  ;  mais  un  accommodement  ayant 
rendu  leur  fecours  inutile,  ils  fe  virent  forcés  d’abandon¬ 
ner  un  porte  qui  leur  donnoit  des  efpérançes.  Le  reflèn- 
liment  &  l’ambition  les  ramenèrent  en  plus  grand  nom¬ 
bre  en  1725,  &  ils  s’établirent,  l’épée  à  la  main  ,  fur 
rembouchure  de  la  riviçre  de  Mahé.  Cet  ade  de  vio¬ 
lence  n’empêcha  pas  qu’ils  n’obtinflent  du  feul  prince 
qui  régiflbit  ce  canton,  le  commerce  exclufif  du  poivre^ 
Une  faveur  fi  utile  donna  naiflance  à  une  colonie ,  conir 
pofée  de  fix  mille  Indiens.  Ils  cultivoient  6350  cocotiers, 
3967  aréquiers ,  &  7762  poivriers.  Tel  étoit  cet  établif- 
fement,  lorfque  les  Anglois  s’en  rendirent  les  maîtres 
en  1760. 

L’efprit  de  dertrudion  qu’ils  avoient  porté  dans  leurs 
autres  conquêtes,  les  fuivit  à  Mahé.  Leur  projet  étoit  de 
démolir  les  maifons  ,  &  de  difperfer  les  habitans.  Le 
fouverain  du  pays  réurtît  à  les  faire  changer  de  ré  fol  u- 
lion.  Tout  tut  fauvé,  excepté  les  fortifications.  En  ren¬ 
trant  dans  leur  comptoir,  les  François  ont  trouvé  les 
chofes  telles  à-peu-près  qu’ils  les  avoient  laifiees.  Il 
leur  convient  d’affurer  leur  état  ;  il  leur  convient  de 
l’améliorer. 

Mahé  eft  dominé  par  des  hauteurs  ,  fur  lefquclles 
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avoît  élevé  cinq  forts  qui1  n’exi (lent  plus.  C’étoit  beau¬ 
coup  trop  d’ouvrages  ;  mais  il  efl  indifpenfable  de  pren¬ 
dre  quelques  précautions.  On  ne  doit  pas  rëfter  perpé¬ 
tuellement  expofé  à  l’inquiétude  des  Naïrs  ,  qui  ont 
été  autrefois  tentés  de  piller,  de  détruire  la  colonie',  & 
qui  pourvoient  bien  encore  avoir  la  même  intention  , 
pour  fe  jetter  dans  les  bras  des  Anglois  de  lallicnciy  , 
qui  ne  font  éloignés  que  de  trois  milles. 

Indépendamment  des  polies  que  la  fureté  de  1  intérieur 
exigé,  il  efl  nécelfaire  de  fortifier  1  entiée  de  la  riviem. 
Depuis  que  les  Marattes  ont  acquis  des  poits ,  ils  iule- 
lient  la  mer  Malabare  par  leurs  pirateries.  Ces  brigands 
tentent  même  des  defeentes  ,  par-tout  où  ils  comptent 
faire  du  butin.  Mahé  ne  feroit  pas  à  l’abri  de  leurs  entre¬ 
prîtes  ,  s’il  y  avoit  de  l’argent  ou  des  marchandées  fané 
défenfe  qui  puffent  exciter  leur  cupidité. 

Les  François  fe  dédommageraient  aifémenr  des!  dé-* 
penfes  qui  auraient  été  faites  ,  s’ils  conduiraient  leur 
commerce  avec  aélivité  &  intelligence.  Leur  •  comptoir  eil 
le  mieux  placé  de  tous  pour  l’achat  du  poivre.  Le  pays 
leur  en  fournirait  deux  millions  cinq  cens  mille  livres 
pefant.  Ce  que  l’Europe  ne  consommerait  pas ,  ils  l’en- 
voyeroient à  la  Chine,  dans  la  mer  Rouge,  &  dans  lo 
Bengale.  La  livre  de  poivre  <  ne  leur  reviendrait  qu'a 
douze  fols,  &  ils  nous  la  vendraient  vingt-cinq  ou 
trente. 

Ce  bénéfice,  confidérable  par  lui-même r  feroit  grbfil 
par  celui  qu’on  pourrait  faire  fur  les  marchandées  d’Eu¬ 
rope  qu’on  porterait  à  Mahé.  Les  fpéculateurs  auxquels  r 
ce  comptoir  ell  le  mieux  connu ,  jugent  qu  il  fera  àifé  d  y 
débiter  annuellement  quatre  cens  milliers  de  fer  ,  deux 
ceps  milliers  de  plomb  9  vingt-cinq  milliers,  de  cuivre  5 . 
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deux  mille  fufils  ,  vingt  mille  Hvres.de  poudre,  cinquante 
ancres  ou  grappins,  cinquante  balles  de  drap,  cinquante 
mille  aunes  de  toile  à  voile ,  une  aflez  grande  quantité 
de  vif-argent,  &  environ  deux  cens  barriques  de  vin  ou 
d’eau-de-vie ,  pour  les  François  établis  dans  la  colonie , 
ou  pour  les  Anglais  qui  font  au  voilinage,  .Ces  objets 
réunis  produiront  au  moins  384  ,  000  livres ,  dont 
r53, 600  livres  feront  gain,  en  fuppofant  un  bénéfice  de 
quarante  pour  cent.  U11  autre  avantage  de  cette  circula¬ 
tion  ,  c’eft  qu’elle  entretiendra  toujours  dans  ce  comp¬ 
toir  des  fonds ,  qui  le  mettront  en  état  de  fe  procurer  les 
productions  du  pays  dans  les  failons  de  l’année  où  elles 
font  à  meilleur  marché. 


Le  plus  grand  obllacle  que  le  commerce  peut  trou¬ 
ver  ,  c’ell  la  douane  établie  dans  la  colonie.  La  moitié  de 

v  # 

cet  impôt  gênant  appartient  au  lbuverain  du  pays ,  &  a 
été  toujours  un  principe  de  diffenfion.  Les  Anglois  de 
Taîlichery  qui  éprouvoient  le  même  dégoût,  ont  réufii à 
fe  procurer  de  la  tranquillité.  On  pourroit ,  comme  eiix , 
fe  rédimer  de  cette  contrainte ,  par  une  rente  fixe  &  équi¬ 
valente.  Mais  pour  y  déterminer  le  prince,  il  fa u droit 
commencer  par  lui  payer  les  fommes  qu’il  a  prêtées , 
&  ne  lui  plus  refufer  le  tribut  auquel  on  s’eft  engagé, 
pour  vivre  paifiblement  fur  fes  polfeffions.  Il  n’eft  pas 
fi  aifé  de  difpofer  favorablement  les  chofes  dans  le 
Bengale, 

XVII.  La  France  s’eft  obligée  ,  par  le  traité  de  1763,  ^.110 

t altUil£1°n  P°*nt  ^iger  de  fortifications  ,  à  n’entretenir  aucunes. 

des  .  Fran-  troupes  dans  cette  riche  &  vafie  contrée.  Les  Anglois, 

1  * 

çois  dans  le  qUi  y  exercent  la  fouveraineté  ,  ne  permettront  jamais 
4,'ngdîe*  qu’on  s’écarte  de  la  loi  qu’ils  ont  impofée.  Ainfi  Chan- 
.  dernagor ,  qui  avant  la  derniere  guerre  comptoit  foixante 
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mille  âmes  ,  &  qui  n’en  a  maintenant  que  vingt -qua¬ 
tre  mille,  elt,  &  fera  toujours  un  lieu  entièrement  ouvert, 
A  ce  malheur  d’une  fituation  précaire,  fe  joignent  des 
vexations  de  tous  les  genres.  Peu  content  des  préférences 
que  lui  allure  une  autorité  fans  bornes  ,  l’Anglois  s’eft 
porté  à  des  excgs  crians.  Il  a  infulté  les  loges  des  Fran¬ 
çois;  il  leur  a  enlevé  les  ouvriers  qui  lui  convenoient; 
jl  a  déchiré  fur  le  métier  même,  les  toiles  qui  leur  étoient 
deftinées  ;  il  a  voulu.. que  les  manufactures  ne  travaillai- 
fent  que  pour  lui,  durant  les  trois  mois  les  plus  favora¬ 
bles  ;  il  a  ordonné  que  fes  çargaifons  feraient  choifies  & 
complexées ,  avant  qu’on  pût  rien  détourner  des  attc- 
liers.  Le  projet  imaginé  par  les  François  &  les  Hollan- 
dois  réunis.  ,  de  faire  un  dénombrement  exact  des  tille- 
rands ,  &  de  fe  contenter  enfemble  de  la  moitié  ,  tandis 
que  l’Anglois  jouiroit  feul  du  relie ,  a  été  regardé  com¬ 
me  un  outrage.  Ce  peuple  dominateur  a  pouffé  les  pré¬ 
tentions  jufqu’à  vouloir  que  fes  facteurs  pufient  acheter 
dans  Chandernagor  même  ;  &  il  a  fallu  fe  foumettie  à 
cette  dure  loi  ,  pour  ne  fe  pas  voir  exclu  des  marchés  de 
tout  le  Bengale.  En  un  mot,  il  a  tellement  abule  At  1  m* 


Julie  droit  delà  victoire ,.  que  les  philofophes  poux  oient 
être  tentés  de  faire  des  vœux  pour  la  ruine  de  fa-hbcitL , 
fi  les  peuples  n’étoient  pas  çent  fois  plus  opprelfeuis  & 
plus  cruels  encore  fous  le  gouvernement  a  un  feu.1  hom¬ 


me  ,  que,  dans  les  pofîêffions  d'un  gouvernement  tem¬ 
péré  par  l’influence  de  la  multitude.  -jv'. 

Tout  le  tems  que  les  choies  referont  fur  le  pied  ou  , 
elles  font  dans  cette  opulente  partie  de  l’Afp  ,  les  Fran¬ 
çois  y  éprouveront  perpétuellement  des  dégoûts ,  des  hu¬ 
miliations  ,  fans  qu’il  en  puiffe  réfulter  aucun  avantage 
folide  &  permanent  pour  leur  commerce,  On  fortiroit  de 
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cct  état  d’opprobre  ,  fi  l’on  pouvoir  échanger  Chandcr- 
nagor  pour  Chatigam. 

Chatigam  eft  fitué  fur  les  confins  d’Arrakan.  Les  Por- 
tugais,  qui;  dans  le  tems  de  leur  profpérité,  cherchoient 
à  occuper  tous  les. polies  importons  de  l’Inde,  y  formè¬ 
rent  un  grand  établiflcment.  Ceux  qui  s’y  étoient  fixés , 
fecouerent  le  joug  de  leur  patrie,  après  qu’elle  fut  paffée 
fous  la  domination  Efpagnole,  &  lé  firent  coifiaires  plu¬ 
tôt  que  d’être-  efclaves.  Ils  défolerent  long-tems  par  leurs 
brigandages  les  côtes  &  les  mers  voîfînes.  A  la  fin  ,  les 
Mogols  les  attaqueront,  &  ëleverent  fur 'leurs  ruines 
une  colonie  allez  puilfante  ,  pour  empêcher  les  irruptions 
que  les  peuples  d’Arrakan  &  du  Pégu  auraient  pu  être 
tentés  de  faiie  dans  le  Bengale.  Cette  place  rentra  alors 
dans  Pobfcurité ,  &  n’en  eft  fortie  qu’eii  1758  ,  lorfque  les 
Anglois  s’y  font  établis.  *  '  ?  :  •  ■  -V-  -  '  ‘  • 

Le  climat  en  eft  fain  ,  les  eaux  excellentes  ,  &  les  vi¬ 
vres  aboh dan s  :  l’abord  y  eft  facile  ,  &  l’ancrage  fûr. 
Le  continent  &  Pille  de  Sandiva  lui  forment  un  alfez 
bon  port.  Les  rivières  de  Barrempofter  &  de  î’Ecki,  qui 
font  des  bras-  du  Gange,  ou  qui  du  moins  y  côiUmuni- 
quent ,  rendent  faciles  fes  opérations  de  commerce.  Si 
Chatigam  eft  plus  éloigné  de  Patna  ,  de  Caftimbazar , 
de  quelques  autres  marchés  ,  que  les  colonies .  Eu¬ 
ropéennes  de  la  rivière  d’Ougly ,  elle  eft  plus  proche 
de  Jougdia  ,  de  Daca ,  de  toutes  les  manufacturés  du 
bas  fleuve.  Il  eft  indifférent  que  les  grands  vaffleaux 
ptiifiènt  otr  ne  puiffent  pas  entrer  de  ce  côté -Là  dans 
le  Gange ,  puifque  la  navigation  intérieure  ne  fe  fait 
jamais  qu’avec  des  bateaux. 

Quoique  la  connoiflànce  de  ces  avantages  -,  eût  dé¬ 
terminé  P  Angleterre  à  s’emparer  de  Chatigam  ,  nous  - 
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penfons  qu’à  la  derniere  paix  ,  elle  l’auroit  cédé  aux 
François,  pour  être  débarraffée  de  leur  voifinàge  dans 
les  lieux  pour  lefquels  l’habitude  lui  avoit  donné  plus 
d’attachement.  Nous  préfumons  même  qu’elle  ’fe  feroit 
défiftée  pour  Chatigam  ,  des  conditions  qui  font  de 
Chandernagor  un  lieu  tout-à-fait  ouvert,  &  qui  impri¬ 
ment  fur  fes  pofièfiéurs  un  opprobre  plus  nuifible 
qu’on  11e  croit  aux  fpéculations  de  commerce.  C’eft 
une  profefllon  libre.  La  mer,  les  voyages,  les  rifques, 

&  -les  viciffitudes  de  la  fortune  ,  tout  lui  infpire  l’a¬ 
mour  de  l’indépendance.  C’eft-là  fon  ame  &  fa  vie  : 
dans  les  entraves ,  elle  languit ,  elle  meurt. 

L’occafion  eft  peut-être  favorable  ,  pour  s’occuper 
de  l’échange  que  nous. indiquons.  Quelques  tremblemens 
de  terre  qui  ont  renvcrfé  les  fortifications  que  les  Angïûis 
avoient  commencé  à  élever,  paroiflent  les  avoir  dégoû¬ 
tés  d’un  lieu  pour  lequel  ils  avoient  montré  de  la  prédi¬ 
lection.  Cet  inconvénient  eh  encore  préférable  pour  les 
François ,  à  celui  d’une  ville  finis  forcé.  Il  vaut  mieux 
avoir  à  lutter  contre  la  nature  que  contre  les  hommes , 

&  s’expofer  aux  fecoufîes  de  la  terre  qu’aux  infultes  des 
nations.  Heureufement  les  François  gênés  dans  le  Ben¬ 
gale,  trouvent  quelques  dédommagemens  dans  une  fitua- 
tïon  plus  avantageufe  au  Coromandel. 

A11  Nord  de  cette  immenfe  côte  ,  la  France  occupe  ^^111 
Yanon,  dans  la  province  de  Ragimendry.  Ce  comptoir'  situation. 


finis  territoire,  fitué  à  neuf  milles  de  rembouchure  de  ]aa^uei!e 

des  Fran- 


riviere  d’Ingerom ,  fut  autrefois  floriflant.be  faulfes  vuCrc 


cois  a  la  co* 


le  firent  négliger  vers  l’an  1748.  Cependant  on  y  pour- te  de  Goro’ 
*.  i  _  x  .....  mande], 

roit  açneter  pour  quatre  a  cinq  cens  mille  livres  de  maiJ- 

diandifes,  parce  que  la  fabrication  des  bonnes  &  belles 

toiles  efi  conüdérable  dans  le  voifinàge,  Quelques  expë-* 
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Hences  heutcufes ,  prouvent  qu’on  y  peut  trouver  uiï  dé* 
bouché  avantageux  pour  les  draps  d’Europe.  Le  com¬ 
merce  y  ferait  plus  lucratif,  fi  l’on  n’étoit  obligé  d’en 
partager  le  bénéfice  avec  les  Àngiois  ,  qui  ont  un  petit 
étabiifiément  à  deux  milles  feulement  de  celui  des  François* 

Cette  concurrence  efi:  bien  plus  funefle  encore  à  Ma- 
zulipatam.  La  France  réduite ,  dans  cette  ville  qui  reçut 
autrefois  fes  loix  ,  à  la  loge  qu’elle  y  occupoit  avant 
1749  9  ne  peut  pas  fournir  l’égalité  contre  la  Grande- 
Bretagne  ,  à  laquelle  il  faut  payer  des  droits  d’entrée  & 
de  fortie  ,  &  qui  obtient  d’ailleurs  dans  le  commerce 
toute  la  faveur  qu’entraîne  la  fouveraineté.  Auffi  toutes 
les  lpéctilations  des  François  fe  bornent-elles  à  l’achat 
de  quelques  mouchoirs  fins  ,  de  quelques  autres  toiles* 
pour  la  valeur  de  150  ,  000  livres.  Il  faut  fe  former  une 
autre  idée  de  KaricaL 

Cette  ville  fituée  dans  le  royaume  de  Tanjaoür ,  fur 
une  des  branches  du  Colram ,  qui  peut  recevoir  des 
bâtimens  de  150  tonneaux  ,  fut  cédée  en  1738  à  la 
compagnie  par  un  roi  détrôné  qui  cherchoit  de  l’appüi 
par-tout.  Ses  affaires  s’étant  rétablies  avant  que  fes  en- 
gagemens  euffent  été  remplis  ,  il  rétrafta  le  don  qu’il 
avoit  fait.  Un  Nabab  attaqua  ia  place  avec  fon  armée , 
&  la  remit  en  1739  aux  François  >  dont  il  étoit  ami. 
Dans  ces  circonfhmces  ,  le  prince  ingrat  &  perfide  fut 
étranglé  par  les  intrigues  de  fes  oncles;  &  fon  fuccef- 
leur ,  qui  avoit  hérité  de  fes  ennemis  comme  de  fon 
trône  ,  voulut  fe  concilier  une  nation  piaffante  ,  en  la 
confirmant  dans  fa  pofléffion.  Les  Angiois  s’étant  ren¬ 
dus  maîtres  de  la  place  en  1760  ,  en  firent  fauter  les 
fortifications.  Elle  fut  depuis  reftituée  aux  François* 
çui  y  rentrèrent  en  1765. 
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Dans  Tétât  a&ucl ,  Karical  eft  un  lieu  ouvert ,  qui 
peut  avoir  quinze  mille  habitans  ,  la  plupart  occupée 
à  fabriquer  des  mouchoirs  communs  ,  &  des  toiles 
propres  à  l’ufage  des  naturels  du  pays.  Son  territoire, 
confidérablement  augmenté  par  les  concevons  qu’avoit 
faites  en  1749  le  roi  de  Tanjaout ,  eft  redevenu  ce 
qu’il  étoit  dans  les  premiers  tems ,  de  deux  lieues  de 
long  fur  une  dans  fa  plus  grande  largeui.  De  quinze 
aidées  qui  le  couvrent  ,  la  feule  digne  d’attention ,  fe 
nomme  Tiranoulé  -  Rayenpatnam  :  elle  n’a  pas  moins 
de  vingt-cinq  mille  âmes.  O11  y  fabrique,  on  y 'peint 
des  perles  médiocrement  fines,  mais  convenables  pour 
Batavia  &  les  Philippines.  Les  Choulias,  Mahométans, 
ont  de  petits  bâtimens  ,  avec  lefquels  ils  font  le  com¬ 
merce  de  Ceylan  ,  &  le  cabotage* 

La  France  peut  tirer  tous  les  ans  de  cette  poffcf- 
fion ,  deux  c^ns  baies  de  toiles  ou  de  mouchoirs  pro¬ 
prés  pour  l’Europe,  &  beaucoup  de  riz  pour  lappio- 
vifionnement  de  fes  autres  colonies. 

Toutes  les  marchandifes  achetées  à  Karical ,  à  \  anon , 
à  Mazulipatam  ,  font  portées  à  Pondichéry  ,  chef-lieu 
de  tous  les  établiflemens  François  dans  l’Inde. 

Cette  ville  ,  dont  les  commencemens  furent  fi  foi- 
bîes,  acquit  avec  le  tems,  de  la  grandeur,  de  la  puit* 
lance  ,  &  un  nom  fameux.  Ses  rues  ,  la  plupart  fort 
larges ,  &  toutes  tirées  au  cordeau ,  étoient  bordées  de 
deux  rangs  d’arbres  ,  qui  donnoient  de  la  fiaicheur , 
même  au  milieu  du  jour.  Une  mofquée,  deux  pagodes, 
deux  églifes  ,  &  le  gouvernement ,  regardé  comme  le 
plus  magnifique  édifice  de  l'Orient,  étoient  des  monu- 
mens  publics  dignes  d’attention.  On  avoit  conftruit  en 
1704  une  petite  citadelle  ,  qui  étoit  devenue  inutile* 


depuis  qu’il  nvoit  été  permis  de  bâtir  des  mnifons  tout 
autour..  Pour  remplacer  ce  moyen  de  défenfe  ,  trois 
côtés  de  la  place  avoient  été  fortifiés  par  un  rempart, 
un  foffé  ,  des  battions  ,  &  un  glacis  imparfait  dans 
quelques  endroits.  La  rade  étoit  défendue  par  des  bat¬ 
teries,  judicieufement  placées/ 

La  ville ,  dans  une  circonférence  d’une  grande  lieue  , 
Gontenoit  ioixante-dix  mille  habitans.  Quatre  mille  étoient 
Européens,  Métis  ouTopattes.  Il  y  avoit  au  plus  dix 
mille  Mahométans  ;  le  rette  étoit  des  Indiens ,  dont  quinze 
mille  étoient  chrétiens ,  &  les  autres ,  de  dix-fept  ou  dix* 
huit  cattes  différentes*  Trois  aidées  dépendantes  de  la 
place  ,  pouvoient  avoir  dix  mille  âmes» 

Tel  étoit  l’état  de  la  colonie ,  lorfqpe  les  Anglois  s’en 
rendirent  les  maîtres  daus  les  premiers  jours  de  1761, 
la  détruifirent  de  fond  en  comble,  &  en  chafferent  tous 
les  habitans.  D’autres  examineront  peut-être,  fi  le  droit 
barbare  de  la  guerre  pouvoir  juttifier  toutes  ces  horreurs* 

.  Nous  détournerons  les  yeux  de  tant  de  cruautés  com¬ 
mues  par  un  peuple  libre,  magnanime,  éclairé,  pour  ne 
parler  que  de  la  réfolution  que  la  France  a  prife  de  réta¬ 
blir  Pondichéry,  &  d’en  faire  de  nouveau  le  centre  de 
fon  commerce.  Tout  juftifie  la  fageffe  de  ce  choix. 

La  ville  privée  de  port ,  comme  toutes  celles  qui  ont 
été  bâties  fur  la  côte  de  Coromandel ,  a  fur  les  autres 
l’avantage  d’une  rade  beaucoup  plus  commode.  Les  vaif- 
feaux  peuvent  mouiller  près  du  rivage ,  fous  la  protec¬ 
tion  du  canon  des  fortifications.  Son  territoire  qui  a 
trois  lieues  de  long  fur  une  de  large  ,  n’eft  qu’un  fa¬ 
ble  ftérile  fur  le  bord  de  la  mer  ;  mais  dans  fit  plus 
grande  partie  ,  il  ett  propre  à  la  culture  du  riz ,  des  lé¬ 
gumes  ,  &  d’une  racine  nommée  chaya ,  qui  fait  les  cou¬ 
leurs. 
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leurs  *  Deux  foibles  rivières  qui  traverfent  le  pays ,  inu¬ 
tiles  à  la  navigation,  ont  des  eaux  excellentes  pour  les 
teintures,  pour  le  bleu  iïnguliérement.  A  trois  milles  au 
Nord-Eft  de  la  place,  s’élève  cent  toifes  au-deffus  de  la 
mer,  un  côteau  ,  qui  fert  de  guide  aux  navigateurs  à 
fept  ou  huit  lieues  de  diftance,  avantage  ineffimable  fur 
une  côte  généralement  trop  bane.  A  1  extiemite  de  cette 
hauteur,  ell  un  vafte  étang  créufé  depuis  plufieurs  fié- 
des,  &  qui  après  avoir  rafraîchi  &  fertilifé  un  grand 
territoire ,  vient  arrofer  les  enviions  de  Pondicheiy.  En¬ 
fin,  la  colonie  ell  favorablement  lituée ,  poui  îecevoir 
les  vivres  &  les  marchandifes  du  Carnate ,  du  Maylfoui , 


&  du  Tanjaour, 

Tels  font  les  puiflans  motifs  qui  ont  déteiminé  U 
France  à  la  réédifioatiou  de  Pondichéry.  Auffî-tôt  que  les 

agéns  parurent  le  n  d’avril  1765  ,  011  vit  îlccoUrir  les 
infortunés  Indiens  ,  que  la  guerre ,  la  dévallation  &  la 
politique ,  avoient  difperfés.  Au  commencement  de  1770  , 
il  s’en  trouvoit  vingt-fept  mille  qui  avoient  relevé  les 
ruines  de  leurs  anciennes  habitations.  Le  préjugé  où  ils 
font  élevés ,  qu’on  ne  peut  être  heureux  qu’en  mourant 
dans  le  lieu  où  l’on  n  reçu  le  jour;  ce  préjugé  h  doux  a 
conferver,  û  utile  à  nourrir,  ne  permet  pas  de  douter 
qu’ils  ne  reviennent  tous,  auffi-tôt  que  la  ville  fera 
fermée.  Les  tifferands,  les  teinturiers,  les  peintres  ,  tes 
marchands,  ceux  qui  ont  quelque  choie  à  perdre,  n’at¬ 
tendent  que  cette  sûreté  pour  fuivre  leur  inclination. 

Dans  l’état  actuel ,  les  comptoirs  François  dans  l’Inde 
coûtent  beaucoup  &  rendent  peu.  Malheureufement  011 
n’eft  pas  dédommagé  par  les  ifles  de  Bourbon  &  de 
France  ,  qui  ne  font  pas  arrivées  au  dégré  de  profpe- 
.rité  qu’on  devoit  attendre. 

Tome  H.  1 
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situation  La  cierniere  des  dcux  Mes ,  devenue  célébré ,  occupa 
a  étudié  plus  long-tems  l’imagination  que  l'induftrie  de  lès  pop 

çoLfniîe  feli'eurs- Ils  s’^PU'ferent  en  conjeftures ,  fur  l’ulàge  qu’on 
<le  France.  Cil  pouvoit  faire. 

Les  uns  vouloient  qu’elle  fût  un  entrepôt,  où  vien¬ 
draient  aboutir  toutes  les  marchandifes  qu’on  tirerait 
des  Indes.  Elles  dévoient  y  être  portées  fur  des  bâti- 
mens  du  pays  «,  &  verfées  enfuite  dans  des  vaiffeaux 
François  ,  qui  ne  poufferaient  jamais  leur  navigation 
plus  loin.  Cet  arrangement  offrait  le  double  avantage; 


&  de  l’économie ,  puifque  la  folde  &  la  nourriture  des 
matelots  Indiens  ne  coûtent  que  peu;  &  de  la  confer- 
vation  des  équipages  Européens  ,  fouvent  détruits  par 
la  longueur  des  voyages ,  plus  fouvent  encore  par  l’in¬ 
tempérie  du  climat ,  fur-tout  dans  le  Bengale  &  dans 
l’Arabie.  Ce  fyftême  ,  auquel  on  aurait  dû  peut-être 
s’arrêter  ,  fut  regardé  comme  impraticable ,  à  caufe  de 
la  néceffité  fuppofée  de  promener  dans  les  mers  d’Afie 
un  pavillon  formidable  ,  pour  prévenir  oo  pour  répri¬ 
mer  les  vexations  qui  fouvent  y  font  à  craindre. 

Une  nouvelle  combinaifon  occupa  les  efprits.  On 
conjeétura  qu’il  pourroit  être  utile  d’ouvrir  aux  habi¬ 
tons  de  fille  de  France  ,  le  commerce  des  Indes ,  qui 
leur  avoit  été  d’abord  interdit.  Les  défenfeurs  de  cette 
opinion  ,  foutenoient  qu’une  pareille  liberté  ferait  une 
fource  féconde  de  richeffes  pour  la  colonie  ,  &  par 
conféquent  pour  la  métropole.  Ils  pouvoient  avoir  rai- 
fon ,  mais  les  expériences  ne  furent  pas  heureufes  ;  & 
lans  examiner  fi  cette  innovation  avoit  ou  n’avoit  pas 
été  judicieufement  conduite  ,  fille  fut  fixée  à  l’état  d’un 
établiffement  purement  agricole. 

Ce  nouvel  ordre  de  chofes  occaüonna  de  nouvelles 
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fautes.  On  fit  palier  d’Europe  daiis  la  colonie ,  des 
hommes  qui  n’avoient  ni  le  goût  ni  l’habitude  du  tra¬ 
vail.  Les  terreins  furent  diftribüés  au  hazard  ,  &  {ans 
dillinguer  ce  qui  devoit  être  défriché'  de  ce  qui  ne- le 
devait  pas  être.  Des  avances  furent  faites  au  cultiva¬ 
teur  ,  non  en  proportion  de  fon  induftrie  ,  mais  de  la 
protection  qu’il  avoit  fû  fe  ménager  dans  l’adminiftfa- 
tion.  La  compagnie  qui  gagnoit  cent  pour  cent  fur  les 
marchandifes  qifelîe  droit  d’Europe ,  &  cinquante  pouf 
cent- fur  celles  qui  lui  venoient  de  l’Inde,  exigea  que 
les  productions  du  pays  ' fuflént  livrées  à  vil  prix  dans 
fes  ‘  mhgafins.  La  tyrannie  des  corvées  ,  fans  objet  & 
fins  inefure  ,  aggrava  les  excès  du  monopole.  Pour 
comblé  dè  malheur ,  le  corps  qui  avoit  concentré  dans 
fes  mains  tous  les  pouvoirs  ,  manqua  aux  engagemens 
qu’il  avoit  pris  avec  fes  lujets  ,  ou  fi  l’on  veut  avec 
fes  efclaves. 

Sous  un  pareil  gouvernement  ,  toute  efpece  de  bien 
étoit  impoffible.  Rien  ne  marchoit  d’un  pas  ferme  de 
foütenu.  Le  coton ,  l’indigo  ,  le  fucre ,  le  rocou ,  le  poi¬ 
vre,  le  thé,  le  cacao  :  tout  fut  eflayé,  mais  avec  cette 
îégéreté  qui  ne  permet  aucun  fuccès.  En  courant  après 
des  chimères,  on  négligea  les  cultures  elfentielles.  Quoi-, 
qu’il  y  .  eût  en  1765  dans  la  colonie  1469  blancs  ,  non 
compris  les  troupes  ;  587  Indiens  ou  nègres  libres; 
ri 881  efclaves  ;  fes  productions  ne  s’élevoient  pas  au- 
defius  de  320650  livres  pelant  de  bled,  de  474030  liv. 
de  riz,  de  1570040  liv.  de  maiz,  de  142700  livres  de 
haricots,  de  135500  livres  d’avoine.  Les  obfervateurs  qui 
voyoient  l’agriculture  de  l’ifle  de  France  ,  ne  la  trou- 
voient  pas  fort  différente  de  celle  qu’ils  avoient  appel- 
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çue  parmi  les  Sauvages. 
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Demiis  que  cette  ifle  eft  entre  les  mains  du  gouver¬ 
nement  ,  il  s’y  eft  fait  quelques  changemens  utiles.  La 
culture  du  café  établie  depuis  long-tems  à  Bourbon  ,  y 
a  été  introduite.  C’eft  avec  un  tel  fuccès  ,  qu’on  ne  dé- 
fefpere  pas  d’y  en  recueillir  un  jour  fix  à  fept  millions 
de  livres,  fl  le  tems ,  &  une  adminiftration  éclairée  ,  y 
réunifient  jamais  les  moyens  d’exploitation,  fans  lefquels 
il  eft  impoflible  qu’aucune  colonie  puifte  profpérer.  A  cet 
efpoir  s’en  eft  joint  un  autre  depuis  peu. 

Perfonne  n’ignore  que  les  Idollandois  s’enrichiflent 
depuis  deux  fiécles  par  la  vente  du  girofle  &  de  la  mut-- 
cade.  Pour  s’en  approprier  le  commerce  excluffi ,  ils  ont 
mis  aux  fers  ou  exterminé  le  peuple  qui  pofl’édoit  ces 
épiceries.  Dans  la  crainte  même  d’en  voir  diminuer  le 
prix  dans  leurs  propres  mains  ,  ils  ont  extirpé  la  plupart 
des  arbres ,  &  fouvent  brûlé  le  fruit  de  ceux  qu  ils  ont 
confervés.  Cette  avidité  cruelle,  dont  les  nations  fe  font 
fl  fouvent  indignées,  révoltoit  flnguîiérement  M.  Poivre, 
qui  avoir  parcouru  l’Afle  en  naturalifte  &  en  philofophe.. 
Il  a  profité  de  l’autorité  qui  lui  étoit  confiée  à  fille  de 
France,  pour  faire  chercher  dans  les  parties  les  moins 
fréquentées  des  Moluques  ,  ce  que  l’avarice  avoit  dérobé 
jufqu’ici  à  l’activité.  Le  fuccès  a  couronné  les  travaux 
des  navigateurs  hardis  &  intelligens  ,  dans  lefquels  il 
avoit  placé  fa  confiance. 

Le  24  Juin  1770  il  a  été  porté  dans  l’ifie  de  France 
quatre  cents  plants  de  mufeadiers  ;  dix  mille  noix  mufea- 
des ,  ou  germées  ou  propres  à  germer  ;  foixante-dix  plants 
de  girofliers  ;  une  caillé  de  baies  de  girofle ,  dont  quel¬ 
ques-unes  étoient  germées  &  hors  de  terre. 

.  Ces  richeflés  ont  été  diftribuées  aux  colons  ,  pouf  el- 
layer  tous  les  terreins  ,  toutes  les  expofltions.  La  plu- 
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mrt  des  plantes  ont  péri  i,  '  &  iî  eft  vraifemblâble  que  te 
autres  ne  porteront  point  ‘de  fruit.  Mais  quoiqu  il  aiiive  , 

S  de  France  devra  «  toujours  regardée  comme  le 
plus  heureux  préfent  dé  ta  nature,  pour  une- nauon  <L 

voudra  faire  le  commerce  de  l’Alie.  .  ,  „  ' 

Elle  eft  fltuée  dans  les  mers  d’Afrique,  mais  à  1  en¬ 
trée  de  l’Océan  Indien.  Un!  peu  écartée  de  la  route  ordi¬ 
naire  elle  en  eft  plus  fùfe-Hu  fecret  de  tes  armemens. 

Ceux’qui-la  defireroiêilt  plus  prés  de  notre  comment,  ne 
voient  pas  ,  qu’il  feroit-'  alors  itnpoffible  de  fe  porter  en 
un  mois- au  Malabar,  atf  Coromandel,  &  en  deux  mois  au 
plus  dans  les  golfes  les  plus  éloignés  ;  avantage  meftimabte 
pour  un  peuple  qui  n’a  aucun  port  dans  Hude.  La  pof - 
tion  de  cette  «le,  fituée  à  la  hauteur  des  côtes'  arides  & 
brûlantes  de  l’Afrique-,  ne  l’empêche  pas  d’être  tempéiée- 
&  faine.  Le  fol ,  quoique  pierreux,  eft  allez  fertile.  L  ex- 
nérience  a  prouvé-  qu’il  pouvoir  donner  la  plupart  des 
cliofes  néceffaires  aux  bèfoins ,  aux  délices  même  de  la 
vie.  Ce  qui  pourroit  lui  manquer  fera  fourni  par  Ma- 
dagafear,  qui  a  des  vivres  abondans,&  par  Bourbon, 
où  des  mœurs  encore  Amples  ont  maintenu  le  goût  de 
l’agriculture.  Le  fer  qu’on  ne  trouveroit  pas  dans  ces- 
deux  îfles ,  elle  le  tire  de  fes  propres  mines. 

-  La  Grande-Bretagne  voit  d’un  oeil  chagrin  dans  te 
mains  de  fes  rivaux  ,  une  polleffion  où  i  on  peut  pr  p  àlacourlfe 
rer  la  ruine  de  fes  prôfpérités  d’Afie.  Dès  les  premières  yerfrilUp 
hoftilités  entre  les  deux  nations  ,  elle-  durera  luicme  ^  ^ 
tous  fes  efforts  contre  une  colonie  qui  menace  la  lource  j-ra  & 
de  fes  pins  riches  tréfors.  Quel  malheur  pour  la  France  il  P» 

elle  s’en  laiffoit  dépouiller  !  ’  veut  pren- 

;  Cependant  que  ne  faut-il  pas  craindre  quand  on  vo«  drepa*  au 
que  jufqu’iei  il  n’y  a  point  eu  de  projet  fixe  pour  toi  1-  des  Inde$i> 
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fier  cette  ,ifle:;r^teles  mpyen?  onp  tpiy  ours  manqué ou 
qii’iJs  .ont  j  été .  mal ;  employés  ;  qqe,  d  année  '  en .  année  5 
le  miniflère.de.  Louis.  XV  a.  attendu  .  pour  prendre  un 
patn,  îés  oéptos des  adminiteeiirs,  commç  l’oa  at¬ 
tend  le  retour  d’un  .courrier.  de  la  frontière.  Loim-dè 
pouvoir  •pepler^qne  les  .  afîÿtasf  ttmiyeroient  üjie/'réfi- 
(bnce  inldiipontable  ,  on  re&mm  à  craindre  tjujs  ne 
■Odent  réiiOlateur  projet  parfes-nfeuis  moyens  q ne  jfnde 
peut  leur:  fournir  ^  fans  aucun; feours  d’Ettfopè.i,  :  J .  }\ 
Il.ell  tenisde  tout  dire.  Quand  :oa  parcoqrt  les  :  côtes 

]'^e  ^  ';nidcc  5  cm  eft  tout  étonné  de  la,  trouver  ;  ac- 
ceffioxe  pour  des  bateaux  dans  tous  lés  points  de  fa  çir— 
conféience.  Malgré  les  récits  qui  l’environnent  ÿ il  y  a 
plufieurs  baies,  où  un  débarquement  de  troupes  peut 
être  exécuté  dè  vive  force  fous  la  protection  du  feu  des 
vaiiïeaux.  .  :  ,  '  . 

Dans  les, parties  de f’ifle  où  les  navires  font  obligés  de 
fe  tenir  le  plus  au  large  ,  les  récifs  lailfent  entr’eux .&  la 
terre  une  mer  calme  &  tranquille,  où  des  bateaux  peu¬ 
vent  manoeuvrer- -la  nuit  fans  Je,  ,plm  petit  rifque. .  : 

Si  dans  certains  endroits  il  fe  trouve  entre  les  récifs  & 
la  terre  trop  peu  d  eau  pour  que  les  bateaux  y  abordent, 
le  débarquement  fe  fait  alors  avec  de  l’eau  jufqii’à.mi’; 
jambe.  Le  calmé  qui  régné  entre  la  terre  &  les  récifs 
. 116  laiffe  rien  à'' craindre  à  l’afFpllaqt cdans  une  telle  nia-r 
uœuvre.  La  rétraite  n’en  elt  qne  plus  fùre  en  cag  dejré- 
filtance,  &  les  bateaux  que  plus  en  fûreté  pendant  Topé- 
ration.  ;  , 

Telle  eft ,  fans  exception-,  l’idée  qu’il  faut  fe  former 
de  l’ifle  de  France  ;  parce  que  s’il  fè  trouve  une  pointe 
où  un  bateau  ne  piiiffe  pas  aborder  ^  l’obflacle  cefîê  à 
vingt  toifes  à  droite  ou  à  gauche.  Atnù  .l’ennemi  ne  fera 
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jamais  un  débarquement  de  vive  force,  que  par  igno- 
rance  ou  par  préemption.  Dans  l’impoiïibilité'  où  feront 
les  défenfeurs  de  garder  toute  une  circonférence  de  qua¬ 
rante  lieues  ,  il  aura  toujours  un  lieu  pour  y  débarquer 
fans  obftacle. 

Durant  la  derniere  guerre ,  on  avoit  élevé  autour  de 
fifle  des  batteries,  dont  les  feux  direéts  lur  la  mer  n.a- 
voient  pour  objet ,  que  de  tirer  fur  les  vaiiïeaux  mouillés 
au  large,  ou  paiïant  à  la  voile.  Des  ingénieurs  plus  éclai* 
rés  ont  reconnu  que  ces  batteries  élevées  à  grands  frais , 
partageraient  inutilement  les  forces ,  demeureraient  elles- 
mêmes  fans  défenfe  comme  fans  utilité ,  &  qu’elles  ne 
réfifteroient  pas  au  feu  des  vaifleaux  que  les  meilleures 
fortifications  ne  peuvent  foutenir.  On  a  pris  le  parti  de 
les  abandonner,  mais  fans  leur  rien  fubftituer. 

Le  port  du.Nord-Oueft  elt  le  chef-lieu  de  fifle,  &  doit 
être  le  principal  objet  de  l’ennemi  dans  fes  dil'pofitions 
d’attaque,.  La  nature  du  terrein  ne  permet  pas  de  le  forti¬ 
fier  aflèz  pour  qu’il  puiiïe  foutenir  un  fiége.  Il  faudrait  le 
mettre  à  l’abri  d’un  coup  de  main ,  &  fortifier  dans  l’inté¬ 
rieur  du  pays  un  point  intermédiaire  ,  d’où  l’on  pùt  porter 
rapidement  par  des  communications  bien  ménagées ,  le$ 
forces  de  la  colonie  par-tout  où  elles  pourraient  être  né- 
cefîaires. 

Avec  un  tel  établifiement  pour  derniere  refiource ,  il 
faudra  que  l’ennemi  livre  cent  combats  pour  s’emparer 
de  l’ifle.  Il  n’en  viendra  pas  même  à  bout  li  les  chemins 
ouverts  au  milieu  des  bois  pour  aller  du  centre  à  la  cir¬ 
conférence  ,  ont  été  pratiqués  avec  un  tel  art  ,  qu’en 
donnant  toute  facilité  aux  défenfeurs  pour  fe  porter  au 
rivage,  ils  aient  réfervé  à  l’ennemi  les  difficultés  pour  pé¬ 
nétrer  au  centre.  La  nature  du  pays  en  fournit  les 
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moyens  :  par-tout  elle  offre  des  ravins  qu’il  faut  paffcr^ 
des  montagnes  qu’il  faut  tourner.  11  eft  aifé  de  failli*  les 
points  favorables. 

Cependant  il  y  a  un  rapport  Fi  néceflaire  &  fi  abfolu 
entre  fille  de  France  &  Pondichéry  ,  que  ces  deux  pof- 
feffions  font  abfolument  dépendantes  Pline  de  f  autre  *  car 
fans  fille  de  France,  il  n’y  a  point  de  protection  pour  les 
établilfemens  de  l’Inde  ;  &  fans  Pondichéry,  Fifle  de 
France  fera  expofée  à  finvafion  des  Anglois  par  TA  fié 
comme  par  l’Europe.  i 

L’ifle  de  France  &  Pondichéry,  confédérés  dans  leurs 
rapports  nécelfaires.,  feront  leur  dureté  relpeétive.  Pon¬ 
dichéry  protégera  fille  de  France  par  la  rivalité  avec  Ma¬ 
dras,  que  les:  Anglois  feront  toujours  obligés  de  couvrir 
de  leurs  forces  de  terre  &  de  mer  ;  &  réciproquement  fille 
de  France  fera  toujours  prête  à  porter  du  fecours  à  Pon¬ 
dichéry,  ou  à  agir  offenfivement  félon  les  circonfhmccs. 

D’après  ces  principes ,  rien  de  fi  prelfé  que  de  mettre 
Pondichéry  en  état  de  défenfe.  Depuis  1764  ,  les  intérêts 
particuliers  qui  erbifent  l’intérêt  général ,  ont  Iailfé  à  dé¬ 
terminer  à  quel  plan  de  fortifications  il  falloit  s’arrêter  lut 
cette  place  importante.  On  a  déjà  dépe-nfé  des  fonds  allez 
confidérables  pour  cet  objet,  &  ils  font  été  inutilement, 
parce  qu’ils  ont  été  luccelfivement  employés  à  des  fyflê- 
^  mes  contraires.  Il  feroit  fuperfiu  de  s’appefimtir  fur  les 
Les  Fran-  inconvéuicns  de  ces  étemelles  irrélblutions. 
çoîs  folide-  Lorfque  fille  de  France  &  Pondichéry  feront  arrivés  au 

bîîs  dans  Pomt  de  force  ou  il  convient  ue  les  porter ,  on  pourra 

rindc  for- s’occuper  férieufemeut  du  commerce  qui  a  celfé  d’exifer 

nront  de  ^ moment  où  il  eri  devenu  libre.  A  la  Vérité,  les  expé- 

preffion  où  dirions  pour  la  Chine  ont  continué ,  les  expéditions  pour 

les  tien-  jes  |{]es  France  &  de  Bourbon  Te  font  même  mul'tt- 
nentlesAn- 
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pliées  :  mais  à  l’excéption  d’un  ou  deux  arméniens  qui 
tiennent  à  des  circonftances  particulières ,  aucun  négociant 
raifonnable  n’a  envoyé  les  fonds  au  Malabar,  au  Coro¬ 
mandel  V  au  Bengale  ;  &  le  petit  nombre  des  amateurs 
inconfidérés  qui  ont  oie  le  tenter,  ont  péri  mifërablement. 

Il  en  devoir  être  ainfi ,  fans  qu’on  en  puifl'e  rien  conclure 

en  faveur  des  privilèges  éXclufifs. 

On  peut  fe  fouvenir  que  la  déftrucllon  delà  compagnie, 
qui  ferait  arrivée  d’ellc-nlême ,  fut  précipitée  par  la  cupi¬ 
dité  &  parla  haine.  La  politique,  qui  n  avoit  aucune  paît 
à  la  révolution ,  n  avoir  pas  préparé  d’avance  faction  du 
commerce1  publie  ,  qui  devoir  remplacer  le  privilége^ex- 

clufif.  Ce1  paffage  fubit  ne  pouVoit  être  fmVÏ  d’ititcun  iuc- 
cès.  Avant  d’eifayer  de  ce  nouveau  régime ,  il  aurait  rallu 
fübftitü’ef  infenüblement  &  par  dégrés ,  les  négocians  par- 
ticidicrs  à  la  compagnie.  Il  aurait  fallu  les  mettre  à  por¬ 
tée  d’acquérir  des  counoilîances  pofitivès  fur  lës  différen¬ 
tes'  branches  d’un  commerce-  juiqu’aldrs  inconnu  pour 
eux.  Il  aurait  fallu  leur  Iaiffer  le  teins  de  former  des  liai- 
fons  dans  les  comptoirs.  Il  aurait  fallu  les  favorifer,  &> 
pour  ainfi-dire  les  conduire  dans  les  premières  expéditions. 

Difons  plus.  Toutes  ces  précautions  n’auraient  pas  en¬ 
core  fuffi ,  pour  afl urer  les  opérations  des  négocians  Fran¬ 
çois  dans-  l’Inde.  B" était  impoflible  de  lutter  avec  fuccès 
contre  l’Anglois ,  qui,  maître  de  tout  &  par-tout,  aurait 
pour  les  faire  échouer ,  les  facilités  que  donne  Ja  puiiïancé , 
&  les  principes  relâchés  qu’infpire  la  profpérité.  Amfi  , 
de  quelque  manière  &  fous  quelque  forme  que  le  com¬ 
merce  de  France  fût  exploité  ,  c’étoit  une  fuite  nécci- 
faire  de  la  fituation  des  ebofes  qu’il  éprouvât  les  plus 
grands  malheurs.  Les  contrariétés  feraient  moindres  , 
-  fans  douté  ,  fi  la  cour  de  VerfaUles  mettait  fes  établi  fie- 
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mens  de  l’Inde  en  état  d’accorder  une  protection  que  le 
fouverain  doit  à  Tes  fujets,  dans  toute  l’étendue  de  fa  do¬ 
mination.  Elles  feraient  encore  moindres,  fi  îe  miniftère 
Britannique  veilloit  à  l’exécution  des  traités  avec  la  fer¬ 
meté  qu’exige  la  juffice.  Mais  il  n’y  a  que  le  rétablilîe- 
ment  de  la  balance  qui  puiflfe  finir  efficacement  une  op- 
preffion  qui  déshonore  également  la  nation  qui  la  iouffre, 
&  celle  qui  la  permet;  &  cet  équilibre  ne  peut  malheu- 
reufemçnt  s’établir  que  par  la  guerre. 

Loin,  &  à  jamais  loin  de  nous  toute  idée  qui  tendrait 
à  rallumer  ;les  flambeaux  de  la  difcorde.  Que  plutôt  la  voix 
de  la  philosophie  &  de  la  raifon  fe  faflfe  entendre  des 
maîtres  du  monde.  Paillent  tous  les  fouverains,  après 
tant  de  liéçles  d’erreur  ,  préférer  la  vertu eule.  gloire  de 
fiiire  un  petit  nombre  d’heureux,  à  l’ambition  frénétique 
de  dominer  fur  des  régions  dé  vallées  &  des  cœurs  ulcé¬ 
rés!  Puiffent  tous  les  hommes  devenus  freres,  s’accou¬ 
tumer  à  regarder  l’univers  ,  comme  une  feule  famille  raf* 
femblée  fous  les  yeux  d’un  pere  commun  !  Mais  ces  vœux 
de  toutes  les  âmes  éclairées  &  fenlibles ,  paraîtront  des 
rêves  dignes  de  pitié ,  aux  mini  Eres  ambitieux  qui  tiennent 
les  rênes  des  empires.  Leur  inquiette  activité  continuera 
à  faire  répandre  des  torrens_de  fana'. 

Ce  feront  de  miférables  intérêts  de  commerce ,  qui  met¬ 
tront  de  nouveau  les  armes  à  la  main  des  François  .&  des 
Anglois.  Quoique  la  Grande-Bretagne  dans  la  plupart  des 
guerres  ,  ait  pour  but  principal  de  détruire  l’indullrie  de 
fes  voifins  ,  &  que  la  fupériorité  de  lès  forces  navales 
nourrifle  cette  efpérance  tant  de  fois  trompée  ,  on  peut 
prédire  qu’elle  chercherait  à  éloigner  les  foudres  &  les  ra¬ 
vages  des  mers  d’Afie  ,  où  elle  aurait  fi  peu  à  gagner  & 
tant  à  perdre.  Cette  puiflance  n’ignore  pas  les  vœux  fe- 
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crets  qui.reformcnt.de  toutes  parts  ,  pour  lereiwerfement 
dam  édifice  qui  offufque  tous  les  autres  de  ion  ombre.  Le 
Souba  dd  Bengale  de  dans  un  déidppjr^çret ,  .de  11’a- 
voir  pas  même  une  apparence  d’autorité.  Celui  du  Décati 
ne  fe  confole  pas  de.  voir  tout  fon  commerce  .dans  la  dé¬ 
pendance  d’une  natiqn  étrangère.  Le  Nabab  d  Aicate  n  eft 
occupé  qu’à  dilïiper  les  défiances  de  les  lyraps.  Les  M;h 
rattes  s’indignant  de  trouver  par-tout  des  obfiacjes  à  leurs 
rapines.  Toutes  les  pui fiances  de  ces  contrées  ou  portent 
des  fers  ,  ou  fe  croient  à,  la  veille  d’en  . reçevpip.  L’Angle¬ 
terre  voudroit-elle  que  les; François  de  vinifient,  le  centre 
de  tant  de  haines,  fe  miflent  à  la  tête  d’unç. ligue  uni ver- 
felle  ?  Ne' peut-on  pas  prédire  ,  au  contraire  ^  qu’une, 
exacte  neutralité  pour  l’Inde  r,  feroit  le  parti  qui  lui  cou- 
viendroit  le  mieux  ,  &  qu’elle  embrafieroit  avec.  Je  plus 
de  joie. 

Mais  ce  fyftême  conviendroit-il  également  à  fes  rivaux  ? 
on  ne  le  fauroit  croire.  Les  François  font  infiruits,  que 
des  moyens  de  guerre  préparés  à  Fille  de  France ,  pour¬ 
raient  être  employés  très-utilement  ;  que  les  conquêtes 
de  l’Angleterre  font  trop  étendues  pour  n’être  pas  expo- 
fées;  &  que  depuis  que  les  officiers  qui  avoient  de  l’expé¬ 
rience  font  rentrés  dans  leur  patrie,  les  poflefiions  Britan¬ 
niques  dans  l’Indoftan  ne  font  défendues  que  par  des 
jeunes  gens  ,  plus  occupés  de  leur  fortune  que  d’exerci¬ 
ces  militaires.  On  doit  donc  préfumer  qu’une  nation  bel- 
liqueufe  faifiroit  rapidement  l’occafion  de  réparer  fes  an¬ 
ciens  défafires.  A  la  vue  de  fes  drapeaux ,  tous  les  fouve- 
rains  opprimés  fe  mettraient  en  campagne  ;  &  les  domi¬ 
nateurs  de  l’Inde  entourés  d’ennemis,  attaqués  à  la  fois 
au  Nord  &  au  Midi ,  par  mer  &  par  terre ,  fuccomberoient 
néceffairement. 
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Alors  les  François  ,  regardés  comme  les  libérateurs  dé 
flridoftan  ,  fortiront  de  l’état  d’humiliation  auquel  leur 
mauvaife  conduite  les  avoit  réduits.  Ils  deviendront  l’idole 
des  princes  &  des  peuples  de  l’Afie,  ü  la  révolution  qu’ils 
auront  procurée  devient  pour  eux  une  leçon  de  modéra¬ 
tion.  Leur  commerce  fera  étendu  &  floriflant ,  tout  le 
tems  qu’ils  fauront  être  jufles.  Mais  cette  profpérité  fini- 
roit  par  des  cataftrophes  ,  fi  une  ambition  démefurée  les 
pouffait  à  piller ,  à  ravager ,  à  opprimer.  Il  faudra  même  9 
pour  donner  de  la  Habilité  à  leur  fituation ,  que  par  des 
procédés  nobles  &  généreux ,  ils  fe  faffent  pardonner  leurs 
avantages ,  par  les  rivaux  qu’ils  auront  fiirpaiTés.  On  n’aura 
pas  befoin  d’une  grande  magnanimité  ,  pour  foulfrir  pa¬ 
tiemment  les  opérations  des  peuples  du  Nord  de  l’Eu¬ 
rope  dans  les  mers  d’Afie. 
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POLITIQUE 

Des  établiflemens  6?  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 


LIVRE  C  1  N  QU  I  E  M  E. 

Commerce  du  Danemarck  ,  d'Ofiende ,  de  la  Suede  , 
de  la  PruJJe ,  de  l'Efpagne,  de  la  Ruffie,aux  Indes 
Orientales.  Quejlions  importantes  fur  les  liaifons  de 
r Europe  avec  les  Indes. 

%  *  ’  ,  *  •  •  '  *_  1  „T 

C’est  une  opinion  allez  généralement  reçue,  que 
les  Cimbres  occupoient  dans  les  tems  les  plus  reçu  *s  ?  r^voju_ 
à  l’extrémité  de  la  Germanie,  la  Cherfonèfe  Cimbrique  ,  tio«  <ù 
connue  de  nos  jours  fous  le  nom  de  Holftein ,  de  Sic  -  marck< 
wick ,  de  Jutland  ;  &  que  les  Teutons,  habitoient  les  ifles 
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voifiues.  Que  Torigine  des  deux  peuples,  fût  ou  ne  fût 
pas  commune,  ils  fortirent  de  leurs  forêts  ou  de  leurs 
marais  enfemble  &  en  corps  de  nation,  pour  aller  cher¬ 
cher  dans  les, Gaules  du  butin,  de  la  gloire  &  un  climat 
plus  doux.  Ils  fe  difpofoient  même  à  paiïer  les  Alpes; 
lorique  Rome  jugea  qu’il  étoit  tems  d ’oppofer  des  digues 
à  un  torrent  qui  cntraînoit  tout.  Ces  barbares  triomphè¬ 
rent  de  tous  les  généraux  que  leur  oppofa  cette  fière  ré¬ 
publique,  jufqii  a  1  époque  mémorable  où  ils  furent  exter¬ 
minés  par  Mari  us. 

Leur  pays  prefqu’entiérement  défert  après  cette  terri¬ 
ble  cataflrophe ,  fut  de  nouveau  peuplé  par  des  Scythes, 
qui,  chafles  par  Pompée  dit  valle  efpace  renfermé  entre 
le  Pont-Euxin  &  la  mer  Calpienne ,  marchèrent  vers  le 
noid  &  1  occident  de  l’Europe ,  foumettant  les  nations 
qui  fe  tiouvoient  fur  leur  p adage.  Ils  mirent  fous  le  joug 
la  Rufïie,  la  Saxe,  la  Weftphalie ,  la  Cherfonèfc  Cimbri- 
que  &  jufqu  à  la  Fionie,  la  Nonvege  &  la  Suede.  On 
pi  étend  quOdin,  leur  chef,  ne  parcourut  tant  de  cou¬ 
pées,  ne. chercha  à  les  aflervir,  qu’afin  de  fouleyer  tous 
les  efprits  contre  la  puiffance  formidable,  odieufe  &  ty¬ 
rannique  des  Romains.  Ce  levain  ,  qu’en  mourant  il 
laifTa  dans  le  nord,  y  fermenta  fi  bien  en  fecret,  que 
quelques  fie  des  après  toutes  les  nations  fondirent  d’un 
commun  accord  fur  cet  empire  ennemi  de  toute  liberté, 
&  eurent  la  confolation  de  le  renvérfer ,  après  l’avoir  af- 
foibîi  par  plufieurs  fecoulfes  réitérées. 

Le  Danemarck  &  la  Nonvege  ,  fe  trouvèrent  finis  ha- 
bitans ,  après  ces  expéditions  glorieufes.  Ils  fe  rétablirent 
peu-à-péü  dans  Je  filence,  &  recommencèrent  à  faire  par¬ 
ler  d  eux  vers  le  commencement  du  huitième  fiéclc.  Ce 
ne  fut  plus  la  terre  qui  fervit  de  théâtre  à  leur  valeur; 
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l’océan  leur  ouvrit  une  autre  carrière.  Entourés  de  deux 
mers ,  on  les  vit  fe  livrer  entièrement  à  la  piraterie ,  qui 
eft  toujours  la  première  école  de  la  navigation  pour  des 
peuples  fans  police. 

Ils  s’eflayerent  d’abord  fur  les  états  voifins  &  s’empa¬ 
rèrent  du  petit  nombre  de  bfttimens  marchands  qui  par¬ 
couraient  la  Baltique.  Ces  premiers  iuccès  enhardirent 
leur  inquiétude,  &  les  mirent  en  état  de  former  des  en- 
treprifes  plus  confidérables.  Us  infeftereut  de  leurs  bri¬ 
gandages  ,  les  mers  &  les  côtes  d’Ecofle ,  d’Irlande  , 
d’Angleterre,  de  Flandres,  de  France,  même  de  l’Efpa- 
gne,  de  l’Italie  &  de  la  Crece.  Souvent  ils  pénétrèrent 
dans  l’intérieur  de  ces  valtes  contrées.,  &  ils  s’élevèrent 
jufqu’à  la  conquête  de  la  Normandie  &  de  l’Angleterre. 
Malgré  la  confufion  qui  régne  dans  les  annales  de  ces 
tems  barbares,  on  parvient  à  démêler  quelques-unes  des 
caufes  de  tant  d’événemens  étranges. 

D’abord ,  les  Danois  &  les  Norvégiens  avoient ,  pour 
la  piraterie ,  un  penchant  violent  qu’on  a  toujours  remar¬ 
qué  dans  lés  peuples  qui  habitent  le  voifmage  de  la  mer , 
lorfqu’ils  ne  font  pas  contenus  par  de  bonnes  mœurs  & 
de  bonnes  loix.  L’habitude  dut  les  familiarifer  avec  l’o¬ 
céan  ,  les  aguerrir  à  fes  fureurs.  Sans  agriculture ,  éle¬ 
vant  peu  de  troupeaux ,  11e  trouvant  qu’une  foible  rel- 
fource  à  la  chaflé  dans  un  pays  couvert  de  neiges  &  de 
glaces ,  rien  ne  les  attachoit  à  leur  territoire.  La  facilité 
de  conlïruire  des  flottes ,  qui  n’étoient  que  des  radeaux 
groiïierement  affemblés  pour  naviguer  le  long  des  côtes , 
leur  donnoit  les  moyens  d’aller  par-tout,  de  defeendre, 
de  piller  &  de  fe  rembarquer.  Le  métier  de  pirate  étoit 
pour  eux  ce  qu’il  avoit  été  pour  les  premiers  héros  çle  la 
Grece ,  la  carrière  de  la  gloire  &  de  la  fortune ,  la  profef- 
LJ'i  '  ’ 
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fion  de  l’honneur  qui  confifldit  dans  le  mépris  de  tous 
les  dangers.  Ce  préjugé  leur  infpiroit  un  courage  invinci¬ 
ble  dans  leurs  expéditions  ,  tantôt  combinées  entre  diffé- 
rens  chefs ,  &  tantôt  féparées  en  autant  d’armemens  que 
de  nations.  Ces  irruptions  fubites ,  faites  en  cent  endroits 
à  la  fois ,  ne  laifîbient  aux  habitans  des  côtes  mal  défen* 
dues  parce,  quelles  étoient  mal  gouvernées,  que  la  tri  de 
alternative  d’être  malîacrés  ou  de  racheter  leur  vie  en  li¬ 
vrant  tout  ce  qu’ils  avoient. 

Quoique  ce  caractère  deflrucleur  fût  une  fuite  de  la 
vie  fauvage  que  menoient  les  Danois  &  les  Norwegiens , 
de  l’éducation  groffiere  &  toute  militaire  qu’ils  recevoient  ; 
il  étoit  plus  particulièrement  l’ouvrage  de  la  religion 
d’Odin.  Ce  conquérant  impofleur  exalta,  fi  l’on  peut 
s’exprimer  àînfi ,  par  fes  dogmes  fanguinaires,  la  férocité 
naturelle  de  ces  peuples.  Il  voulut  que  tout  ce  qui  fer-* 
voit  à  la  guerre,  les  épées,  les  haches,  les  piques,  fût 
déifié.  On  cimentoitles  engagemens  les  plus  facrés,  par 
ces  inftfumens  fi  chers.  Une  lance  plantée  au  milieu  de 
la  campagne ,  attirait  à  la  priere  &  aux  Sacrifices.  Odin 
lui-même,  mis  par  fa  mort  au  rang  des  immortels,  fût 
la  première  divinité  de  ces  affreufes  contrées,  où  les  ra¬ 
diers  &  les  bois  étoient  teints  ce  confacres  par  le  fang 
humain.  Ses  fedateurs  croyoient  l’honorer ,  en  l’appellant 
le  dieu  des  armées,  le  pere  du  carnage,  le  dépopulateur, 
l’incendiaire.  Les  guerriers ,  qui  alloient  fe  battre,  fai- 
fbient  vœu  de  lui  envoyer  un  certain  nombre  d  âmes 
qu’ils  lui  confacroient.  Ces  âmes  étoient  le  droit  d  Odin. 
La  croyance  univerfelle  étoit,  que  ce  dieu  fe  montrait 
dans  les  batailles,  tantôt  pour  protéger  ceux  qui  fe  dé- 
fendoient  avec  courage,  ’&  tantôt  pour  frapper  les  hem 
reufes  victimes  qu’il  defiinôit  à  périr.  Elles  le  fuivoient 

au 
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an  féjour  du  ciel,  qui  n’étoit  ouvert  qu’aux  guerriers. 
Ou  couroit  à  la  mort,  au  martyre,  pour  mériter  cette 
récompenfe.  Elle  achevoit  d’éleveï  jufqu’à  renthoufiafme , 
jufqu’à  une  fainte  yvrefle  du  fang,  le  penchant  de  ces 
peuples  pour  la  guerre. 

Le  chriltianifme  renverfa  toutes  les  idées  qui  formoient 
la  chaîne  d’un  pareil  fyftême.  Ses  millionnaires  avoient 
befo'n  de  rendre  leurs  profélites  fédentaires ,  pour  tra¬ 
vailler  utilement  à  leur  inllruction  ;  &  ils  réunirent  à  les 
dégoûter  de  la  vie  vagabonde ,  en  leur  fuggérant  d’autres 
moyens  de  fubfifter.  Ils  furent  affez  heureux  pour  leur 
faire  aiilier  la  culture  &  lur-tout  la  pêche.  L’abondance 
du  hareng,  que  la  mer  amenoit  alors  fur  les  côtes,  y 
procuroit  un  moyen  de  fublîftance  très -facile.  Le  fu- 
perdu  de  ce  poilfon  fut  bientôt  échangé  contre  le  fel 
nécelfaire  pour  conferver  le  relie.  Une  même  foi ,  de 
nouveaux  rapports ,  des  befoins  mutuels  ,  une  grande 
sûreté,  encouragèrent  ces  liaifons  maillantes.  La  révo¬ 
lution  fut  fi  entière  ,  que  ,  depuis  la  converfion  des 
Danois  &  des  Norwegiens ,  011  ne  trouve  pas  dans  l’hi- 
Iloire  la  moindre  trace  de  leurs  expéditions ,  de  leurs  bri¬ 
gandages. 

Le  nouvel  efprit ,  qui  paroiffoit  animer  la  Norwege  & 
le  Danemarck ,  devoit  étendre  de  jour  en  jour  leur  com¬ 
munication  avec  les  autres  peuples  de  l’Europe.  Mal- 
heureufement ,  elle  fut  interceptée  par  l’afcendant  que 
prenoient  les  villes  Anféatiques.  Lors  même  que  cette 
grande  &  finguliere  confédération  fut  déchue ,  Hambourg 
maintint  la  fupériorité  qu’il  avoit  acquife  fur  tous  les  fu- 
jets  de  la  domination  Danoife.  Ils  commençoient  à  rom¬ 
pre  les  liens  qui  les  avoient  aiïervis  à  cette  efpecc  de  mo¬ 
nopole  \  knfqu’ils  furent  décidés  à  la  navigation  des 
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Indes,  par  une  circonftance  allez  particulière,  pour  être 

remarquée. 

Levant-  Un  fa^eur  Hollaudois  ,  nommé  jBofchôwer  ,  chargé 
marck  en-par  (a  nation  de  faire  un  traité  de  commerce  avec  le  roi 
treprenrf le^  Ceylan,  fe  rendit  fi  agréable  à  ce  monarque,  qu’il 

des  Indes.  uCVUlt  le  COCl  u G  1011  C0n(cÜ5  ioiî  îlîSinil.,'  &  fut  nommé 
#  J 

prince  de  Mingone.  Bofchower  enivré  de  ces  honneurs , 
fe  hâta  d’aller  en  Europe  ,  les  étaler  aux  yeux  de  les 
concitoyens.  L’indifférence  avec  laquelle  ces  républicains 
reçurent  l’efclave  titré  d’une  cour  Afiatique  ,  l’offenfa 
cruellement.  Dans  fon  dépit,  il  paffa Liiez  Chriftiern  IV, 
roi  de  Danemarck ,  pour  lui  offrir  fes  fervices  &  le  crédit 


qu’il  avoit  à  Ceylan.  Ses  propofitions  furent  acceptées. 
Il  partit  en  1618  avec  fix  vaiffeaux,  dont  trois  appartc- 
noient  au  gouvernement,  &  trois  à  la  compagnie  qui  s’é- 
toit  formée  pour  entreprendre  le  commerce  des  Inde?.. 


La  mort  qui  le  furprit  ,  dans  la  traverfée  ,  ruina  les 
efpérances  qu’on  avoit  conçues.  Les  Danois  furent 
mal  reçus  à  Ceylan  ;  &  Ové  Giedde  de  Tommerup 
leur  chef,  ne  vit  d’autre  reffource  que  de  les  conduire 
dans  le  Tanjaour,  partie  du  continent  le  plus  voifin  de 
cette  ifle. 


Le  Tanjaour  efl  un  petit  état  qui  n’a  que  cent  milles 
dans  fa  plus  grande  longueur  ,  &  quatre-vingts  milles 
dans  fa  plus  grande  largeur.  C’eff  la  province  de  cette 
côte  la  plus  abondante  en  riz.  Cette  richeffe  naturelle , 
beaucoup  de  manufactures  communes  ,  une  grandeabon- 


dance  de  racines  propres  à  la  teinture,  font  monter  les 
revenus  publics  à  près  de  cinq  millions.  Elle  doit  fa 
profpérité  à  l’avantage  d’être  arrofée  par  le  Caveri ,  riviere 
qui  prend  fa  fource  dans  les  Gathes.  Ses  eaux  ,  après 
avoir  parcouru  un  efpace  de  plus  de.  quatre  cens  milles  . 
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fe  divifcnt  à  l’entrée,  du_  ^ujaour  eujdeux  br^$.  Le  i)lu? 
oriental  prend  le  nom  de  Coiram.  .  1^  autre  .confeiye  le 
nom  de  Caveri ,  &  .le  î^dWifc  encore  en  quatre  braur 
dies  ,  qui  coulent  toutes.,  dans  le  rqpume  ,  &  -If 
pvéfervqnt  de  cette  fécbqrel]e;  horrible  qui  brûle  du? 
Wt  une  grande  partie  de  l’année  le  refie  .du  Cqç?f 

manuel.  •'.;q;fffb  '•  ■  -■ 

Cette -heureule  ütuatipîj  fit  délirer  .aux.  Danois,  dejxu,- 

mer  un  pibliffement .  dans  le  Tanjaour.  Leurs  propqfir 
tions  furent  accueillies  favorablement.  On  leur  accord^ 
un  territoire  fertile-,  &  ppu?lé  »  Tur  lequel  .ils.  bAtirentL 
jd'abotd/Trinqueba-r  ,  &  dans  la  fuite  la  forterdlé  de 
Dailsbourg  .,  fuffifante  pour  la  défenle  de  la  rade  &  de 
la  ville’  De  leur  côté ,  ils  s’engagèrent  à  une  redevance 
annuelle- de  16500  livres  qu’ils  payent  encore.  m 

.  La  c-irconftance  fftoit  favorable  pour  fonder  un  grai)$ 
commerce.  Les  Portugais  opprimes  pan  un  joug  étran¬ 
ger,  ne  faifoient  que  de  fpibles  efforts. ,.  pour  la  cour 
fervation  de  leurs  polTellious.  Les  Espagnols  n  en- 
voyoient,  des  vaifleaux  qu’aux  Moluques  &  aux  Phi¬ 
lippines.  Les  Hollandois  me  travailloieut ,  qu’à  lé  rendrp 
maîtres  des  épiceries.  Les  Anglais  fé  reflentoient  des 
troubles  de  leur  patrie.;,  même  aux  Indçs^. ..foutes  ces 
puiffances  voyaient  avec  chagrin  un  nouveau,  ri  val,  mal? 

aucune  ne  le  trav-erfoit.  .  ; 

Il  arriva  delà  que  les  Danois,  malgré  la  modicité  de 

leur  premier  fonds ,  qui  :ne  paffoit  pas  S^&Kvres,  fi¬ 
rent  des  affaires  allez  copfidérabies  dans  toutes  les  par¬ 
ties  de  l’Inde.  Malheureufcment,  la  compagne  de  Hol¬ 
lande  prit  une  iupérior  té.  allez  décidée ,  pour  les  exclure 
des  marchés  où  ils  avoient  traité  avec  le  plus  d  avanta¬ 
ge;  &  par  un  malheur. plus. .grand  encore ,  les  ddlenfioiis 
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qui  boulcvcrferent  le  nord  de' l’Europe,  ne  permirent  pas 
à:  la' métropole  de  cette  nouvelle  colonie ,  de  s’occuper 
d’intérêts  fi  éfolgiiés.  Les  Danois  de  Trinquebar  tombè¬ 
rent  infènfiblement  dans  le  mépris  ,  &  des  naturels  du 
pays  qui  n’èflimënt  les  hommes  qu’en  proportion  de  leurs 
riclieffes ,  &  des  nations  rivales  dont  ils  ne  purent  foute- 
nir  la  concurrence.  Cet  état  d’impuiffance  les  découra¬ 
gea.  La  Compagnie  remit  Ton  privilège ,  &  céda  fes  éta- 
blifîèmêns  au  gouvernement  ,  pour  le  dédommager  des 
XXIV.  Tommes  qiii  lui  ëtoient  dûes. 

Variations  Une  nouvelle  fociété  s’éleva  en  1670  fur  les  débris  de 

qua  epr°uTan d  ^  Chriffièm  V  lui  fit  un  préfent  en  vaiffeaux 

vees  le  _  1 

commerce  &  autres  effets,  qui  fut  eftimé  310,  828  livres  10  fols, 

aux^lndes5^  ^es  *n^re^s  fournirent  732, 600  livres.  Cette  fécondé 
’entreprife  formée  fans  fonds  fuffifans  ,  fut  encore  plus 
malbeureufe  que  la  première.  Après  un  petit  nombre 
d’expéditions ,  le  comptoir  de  Trinquebar  fut  abandonné 
à  lui-même.  Il  n’avoit ,  pour  fournir  à  fa  fubfiftance:,  à 
celle  de  fa  foible  garnifon ,  que  fon  petit  territoire  &  deux 
bâtimens  qu’il  fretoit  aux  négociais  du  pays.  Ces  ref- 
lources  même  lui  manquèrent  quelquefois  ;  &  il  fe  vit 
réduit,  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  à  engager  trois  des 
quatre  baftions  qui  formoient  fa  fortereffe.  .A  peine  le 
mettoit-on  en  état  d’expédier  tous  les  trois  ou  quatre 
ans  un  vaiffeau  pour  l’Europe  avec  une  cargaifon  mé¬ 
diocre. 

La  pitié  paroiffoit  le  feul  fentimènt  qu’une  fitùation  fi 

.*  t  ’  ’ 

qêfefpérée  pût  infpirer.  Cependant  la  jaloufie  qui  ne  dort 
jamais ,  &  l’avarice  qui  s’alarme  de  tout ,  fnfeiterent  aux 
Danois  une  guerre  odieufe.  Le  raja  de  Tanjaour ,  qui  leur 
avoit  coupé  plufieurs  fois  la  communication  avec  fon  ter- 
ritoire,  les  attaqua  en  1689  dans  Trinquebar  même,  à 
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l’infligation  des  Hollandois.  Ce  prince -  étoit  fur  le  point 
de  prendre  la  place ; après  fix  mois  deriiége,  lorfqu’ellft 
fut  fe courue  &  délivrée  par  les  Anglais.  oGet  événement 
n’eùt  ,  ni  ne  pouvoir  avoir  des  fuites  importantes.  La 
compagnie  Danoife  continua  à  languir.  Son  dépénlfe- 
ment  devenoit  même  tous  les  jours^plus  grand,  Elle  ex. 


fi( 


I  t  i  a 

H  > 


S.  » 
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pira  en  1730»  t  ,  „  .  r ,  ra 

De  ces  cendres  naquit  deux  dns  apres  celle;  qui  fubnfte 

auiourdffiui.  Les  faveurs  qu’on  lui  prodigua  pour  le 

„  en  état  de  négocier  avec  économie ,  avec  Iferfft» 

font  la  preuve  de  l’importance  .que  le.  gouvernement  ^tnh 

choit  à  ce  commerce.  Son  privilège  exclulif  doit 

quarante  ans.  Ce  qui  lert  à  l’armement'.,  ;  à  Mwm 

ment  de  fes  vaiffeaux ,  eft  exempt  de  tbut  droit.  Le$}  qu-r 

vriers  du  pays  qu’elle  employé,  ceux  qu’elle  fait  venu; 

des  pays  étrangers ,  11e  four  point  aflujettis  aux  réglement 

des  corps  de  métiers,;  qui  enchaînent  l’induftrie  en  Daneir 

jriarck  comme  dans  le  relie  de  l’Europe.  Qn  la  dilpenfe 

de  fe  fervir  de  papier  timbré  dans  fes  affaires.  Sa  jurifdi- 

édon  eft  entière  fur  fes  employés  ;>  &  les  fentences  de  fes 

direélénrs  ne  font  point  fujettes  à  revifion ,  à  moins 

qu’elles  ne  prononcent  des  peines  capitales.  Pour  écartés 

jufqu’à  l’ombre  de  la  contrainte,  le  fouvoraîn  a  renoncé 

au  droit  qu’il  devoit  avoir  de  fe  mêler  de  l’adminiftration  , 

comme  principal  intérelfé.  Il  n’a  nulle  influence  dans  le 

choix  des  officiers  civils  ou  militaires ,  &  ne  s  eft  refervé 

que  la  confirmation  du  gouverneur  de  Trinquebar.  H 

s’eft  même  engagé  A  ratifier  toutes  les  conventions  polh 

tiques  qu’on  jugeroit  à  propos  de  faire  avec  les  puif* 

fances  de  l’Afie.  ■  •  J  ; 

Pour  prix  de  tant  de  facrifices  ,  le  gouvernement 
n’a  exigé  qu’un  pour,  .cent  fur  toutes  les  marchandé 
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fe$!  tjes  •«IrliîfiS'iâ&'-dèirla  vChiriebquf  fetojent  exportféçs;^ 
Aîïcàttjpjs;  <&'#®iofpaûr  ceiît  ..fur  j; toutes  celles  qui  fç 
éonfôîtiiîieroieilt.daîiSi  Je  ^royaume >  ■ .  .9. 

*X’©âtfoi  ^'iWbpanft  eaïiiyiiemb  de  voiides  .'conditions  ^o’eiik 
pû&ïété  plutôrîacCDiidéi^  qu’on  s’ocaipàdu  foiipde  trqiH 
V&‘4eè  iritërdf&foPotir  -.p ptamrerair- .pltia  àiféwjjt.  #vç% 


^îiéLTancféffi^  'C^npagnie'  a vokr^i/;  Europe  &  cp,  Afie* 
0n!  ;-donfia  - kcflomude 'smlant jiaop&u&t  ;  -paarge* yjfu’ il 
c($  -  réglé  tCHlfôv les:;  ails,  fur  oie  cnombre  i,  ula  cargaifon,  <$é 
HPefepénfe  ^l^mailftaux  qu’oh  juge  convenabîé  d’ex^ 
pédier.  îChaqiièo  -adtionnaire  a  là  :  liberté  de  s’intéreffer 
rttP  de  ne  pas  .  s’i'ntérefîér  à  Ces  arme  mens,  quifont 
guidés  ;  a  la-Irt  de  chaque  voyage.  Si '.quelqu’un  -refu? 
Mt  d’y  prend  ré  .  part  ,  ce  qui  iPeft  pas  encore  arrivé 
on-  Céderait  fa  placé  à  d’autres.  :  Par  cet  arrangement ,  lî| 
Compagnie,  fdt .  permanente  pair  :  l'on  fonds  confiant  *  & 
annuelle  par  îé  fônds-ïoulahti  [b  7  :  ;  ; 


/  î.jt 


*-  Il  paroiiroitxiifficilû  de. réglerdes.-  frais  que  devoir  fupn 
porter  chacun  des  deux  fonds,  j  Tout  :s’af rangea  plus  ai-? 
féMcnt  qu’ôh  né  Tavoit  elpdréa  -  II  arrêté’  que  le  rôih 
Tant  >ïïe  ferait  que  ■  les  '  depenies:  néeeO aires  pour  rachat* 
l’dqiupement  la.‘.car^âifon  desfvaifleàux/  Tout  -Je-refte 
dévoit  regarder  le  confiant*,  quiÿpôtir  fc  dédommager; 
prélèverait  dix  pdur  cent  fur  traités  "les.  mardi  andiiés  de 
Mfie  qui  fe  vendraient  en  Europe,  &  déplus,  cinq  pour 
dent  for  tout  ce  q  ni  partirait  •  de  Trihquebar.  Cette  addi¬ 
tion  continuelle  au  fonds  confiant  a  tellement  augmenté 
fa  malle  ,  qu’au  lieu  de  quatre  cents  aérions  de  1125 
livres  chacune  qu’avoir  la  Compagnie,  on  lui  en  compte 
aujourd’hui  feize  cents  de  1687  iivaao  fj.Elfç  s’efl.  fixée 
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,à  ce;  nombre  en  1755  ;  &  depuis  cette  époque  les  droits 
dont  s’accroifloit  le  fonds  confiant.,  ont  fervi  à  augmen¬ 
ter  le  dividende  qui  avoir. été  pris  jufqu’alors  fur  les  bé¬ 
néfices  du  fonds  roulant.  •  ■  ;  ; 

Il  fuffit  d’être  propriétaire  d’une  aélion  pour  avoir  dioit 
de  fuffrage  dans  les  aÜêmblées  générales.  Ceux  qui  en  ont 
trois  ont  deux  voix;  ceux- qui  en  ont  cinq,1  ont  trois  voix, 
&  ainfi  dans  la  même  proportion  jutqu’au  nombre  de 
vingt  aétions  qui  donnent  douze  voix,  lans  qu  on  puilfé 


aller  au-delà.  .  "  :  -il 

En  renouvellant  en  1772  pour  vingt  ans  loélioi  c  e  a 

Compagnie  ,  on  a  fait  quelque  changement  à  ce  ic&le 

ment.  Il  a  été  arrêté  qu’aucun  membre,  quel  que  ut 

ion  intérêt,  ne  pourroit  jamais  avoir  au-delà  de  trois  voix, 

&  qu’il  ne  lui  feroit  plus  permis  de  voter  pal*  écrit  ou  par 

procuration.  .  •  ;  ’  :i,i 

Le  Danemarck  fait  fon  commerce  d’Afie  dans  les  mo¬ 
rnes  contrées  que  les  autres  nations  de  l’Europe.  Ce  qu  il  commerce 
tire  de -poivre  du  Malabar,  ne  pafle.pas,  une  année  dans  desDaîlois 

.f  a ut\'e  ,  loixante  milliers.  !  t  .  aux  lades 

.  (Tout  porterait  à  croire- que  fes  affaires  du  Coromandel 
font  .animées.  1}  y  pofféde  un  excellent  territoire  qui-, 
quoique  de  deuxlieûes  de  circonférence  feulement,  aune 
"population  de  trente  mille  âmes.  Environ  dix  mille  ha¬ 
bitent  Trinquebar.  Il  y  en  a  douze  mille  dans  une  grande 


XXV. 
Etat  du 
commerce 


aidée,  remplie  de  manufaélures  grofiieres.  Le  refie  tra¬ 
vaille  utilement  dans  quelques  autres  aidées  moins  confie 
^érables.  Trois  cents  Danois ,  dont  cent  cinquante  forr 
ment  la  garnifon ,  font  tout  ce  qu’il  y  a  d’Européens 
dans  la  colonie.  Leur  entretien  ne  coûte  annuellement 
que  96000  livres,  ce  qui  ell  à-peu-près ' le  revenu  de  la 

pofïeffion.  .  i  •  . 
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La  compagnie  y  occupe  peu  fes  faveurs.  Elle  ne 
leur  expédie  que  deux  bâtimens  tous  les  trois  ans;  &  ces 
vaiffeaüx  n’emportent  en  tout  que  dix-huit  cents  baies 
de  toiles  communes  ,  qui  ne  coûtent  pas  au-delà  de 
1500000  liv.  Les  facteurs  eux-mêmes  ne  lavent  pas  pro¬ 
fiter  pour  leur  fortune  particulière  de  l’fna&ion  où  on  les 
laifîè.  Toute  leur  induit  rie  fe  borne  à  prêter  à  gros'  in¬ 
térêts  à  des  marchands  Indiens,  les  foibles  fonds  dont 
ils  ont  la  difpofition.  Auffi  Trinquebar ,  quoique  fort 
ancien ,  nVt’il  pas  cet  air  de  vie  &  d’opulence  qu’une 
activité  éclairée  a  donnée  à  des  colonies  plus  modernes- 
Les  François  chalfés  de  leurs  établilfemens  avoient  donné 
quelque  vigueur  à  Trinquebar  ;  mais  leur  retraite  a  fait 
retomber  cette  colonie  dans  fon  état  languifîant.  Cepen¬ 
dant  la  fituation  des  Danois  au  Coromandel ,  eft  encore 
moins  fâcheufe  que  dans  le  Bengale. 

"  Peu  de  temps  après  leur  arrivée  en  Afie ,  ils  firent 
voir  leur  pavillon  fur  le  Gange.  Une  prompte  décadence 
les  en  éloigna,  &  on  ne  les  y  a  revus  qu’en  1755.  La 
jaloufie  du  commerce,  qui  elt  devenue  la  pafiîon  domi¬ 
nante  de  notre  fiécle,  a  traverfé  leurs  vues  furBankiba- 
far,  &  ils  ont  été  réduits  à  fe  fixer  dans  le  voifmage.Les 
François  qui  avoient  feuls  appuyé  le  nouveau  comptoir, 
y  ont  trouvé  dans  les  malheurs  de  la  demiere  guerre  un 
afyle ,  &  tous  les  fecours  de  l’amitié  &  de  la  rcconnoif- 
fance.  Rarement  il  reçoit  des  vaiffeaux  directement  d’Eu¬ 
rope.  Depuis  1757  on  n’y  en  a  vu  que  deux  ,  dont  les 
cargaifons  réunies  11’ont  coûté  dans  le  pays  que  2160000 
livres. 

Le  commerce  de  la  Chine  n’étant  point  fujet  à  tant 
de  longueurs,  à  tant  d’obfhicles;  la  compagnie  Dànoife 
s’y  eft  attachée  avec  plus  de  vivacité  qu’à  celui  du  Gange 
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ou' de  Coromandel,  qui  demandent  des  fonds  d’avance. 
Elle  y  envoyé  tous  les  ans  un ,  &  le  plus  fouvent  deux 
gros  vaiffeaux.  Les  thés  qui  forment  leur  plus  grand  re¬ 
tour,  fe  confommoient  la  plupart  en  Angleterre.  L’ac- 
quifttion  que  ce  royaume  a  laite  de  .  1  ille  du  Man  qui 
fervoit  d’entrepôt  à  cette  fraude,  en  fermant  aux  Danois 
ce  débouché,  doit  naturellement  diminuer  le  commcice 

qu’ils  faifoient  à  la  Chine.  #  9 

Actuellement  les  ventes  annuelles  de  la  compagnie  s  e- 

levent  à  fix  millions  cinq  cents  mille  livres.  Il  n’eft  pas 
vraifemblable  qu’elle  les  pouffe  beaucoup  plus  loin.  Ses 
arméniens ,  nous  lefavons,  fe  font  facilement  &  à  bon 
marché.  'Ses  navigateurs  ,  moins  hardis  que  ceux  de 
quelques  autres  nations ,  ont  de  la  fagefle  &  de  1  expé¬ 
rience.  Elle  trouve  dans  les  mines  de  Norwege  le  feï 
qu’elle  porte  aux  Indes.  Le  gouvernement  lui  paye  à  un 
prix  très-avantageux ,  le  falpêtre  qu’il  l’oblige  de  rap¬ 
porter.  Les  manufactures  nationales  ne  font  ni  en  allez 
grand  nombre  ni  affez  favorifées ,  pour  la  gêner  dans  fes 
ventes.  Tout  le  Nord  ,  &  une  partie  de  l’Allemagne,  lui 
ouvrent ,  par  leur  fituation ,  un  débit  facile.  Elle  a  de 
bonnes  loix,  &  fa  conduite  eft  digne  dés  plus  grands 
éloges.  Peut-être  n’y  a-t-il  pas  de  régie  qu’on  puifle  corn- 
parer  à  la  Tienne ,  pour  la  probité  &  l’économie. 

Malgré  ces  avantages ,  la  compagnie  Danoile  languira 
toujours.  Les  confommations  de  fes  marchandifes  feront 
nécelfairement  médiocres ,  dans  une  région  que  la  nature 
a  condamnée  à  la  pauvreté ,  &  que  l’induftrié  ne  peut 
enrichir.  La  métropole  n’eft  ni  affez  peuplée  ,  ni  affez 
puiffante,  pour  lui  fournir  les  moyens  d’étendre  Ton  com¬ 
merce.  Ses  fonds  font  foibles  &  le  feront  toujours.  Les 
.étrangers  ne  confieront  point  leurs  capitaux  à  un  corps 
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fournis  à  f  autorité  arbitraire  d’une  monarchie  abfolue. 
Avec  une.adminillration ,  dont  ia  fagefiè  feroit  honneur 
à  la  république  la  mieux,  çonltituée  ,  il  éprouvera  les 
maux  qu’entraîne  la  fervitude.  Un  gouvernement  delpo- 
tique  eût-il  les  meilleures  intentions ,  n’eft  jamais  affez 
puiflant  pour  faire  le  bien.  Il  commence  par' ôter  aux 
fujets  ce  libre  exercice  des  volontés ,  qui  elt  famé  ,  le 
rellort  des  nations;  &  quand,  il  a  brile  ce  relfprt ,  il  ne 
peut  plus  le  rétablir.  C’elî  la  confiance  qui  lie  les  hom¬ 
mes  ,  unit  les  intérêts,  fait  les  affaires;  &  le  pouvoir 
arbitraire  efl  abfolument  exclufif  de  la  confiance,  parce 
qu’il  elt  abfolument  exclufif  de  toute  fûreté. 

*-  *  ^  ■  -  •  i 

*.  Le  projet  formé  en  1728  ,  de  transférer  de  Copenha¬ 
gue  à  Àltena  le  fiége  de.  la  Compagnie,  ne  pouvoit 
pas  remédier  à  ces  inconvéniens*  L’expédition  des  vaifi- 
féaux  auroit été. à  la  vérité  plus  facile ,  &  ils  nauroient 
pas  été  expofés  au  malheur  de  manquer  leur  voyage  , 
que  les  glaces  du  S.iind  leur  font  perdre  quelquefois  ; 
mais  nous  ne  penfons  pas  avec  les  auteurs  du  projet 
que  le  voifmage  eût  déterminé  Hambourg  à  placer  les 
capitaux  dans  'une  affaire  pour  laquelle  il  a  toujours 
montré  de  l’élpignement.  Ainli  nous  11e  craindrons  pas 
de  dire  que r l’Angleterre  &  la  Hollande  firent  un  acte  de 
tyrannie  inutile  en  s’oppofant  à  cet  arrangement  domefti- 
que  d’une  puiflance  libre  &  indépendante.  Leurs  inquié¬ 
tudes  fur  Oflcnde  étoient  mieux  fondées. 

XXVf  Les  lumières  fur  le  commerce  &  fur  l’adminillration  , 
Etabliffe-  la  faine  philofophie- ,  qui  gagnaient  infenfiblement  d’un 
Compa UnC  k°Llt  c^e  l’E urope. à  l’autre .,  ayoient  trouvé  des  barrières 
gnle  desin-  infurmontables  dans  quelques  monarchies.  Elles  n’avoient 
^  a  pu  pénétrer  à  la  Cour  de  Vienne  qui  ne  s’occupent  que 
de  projets  fie  guerre  &  d’aggrandifiement  par  la  voie  des 
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côntfùêfès.  Les  Anglois  &  les  Holla.ulois  attends  a 
empêcher  la  France  d'augmenter fon  commerce,  esc 
lonies'  &  fa  marine  , Mui  lrifcitoient  des  ennemis  «ans  le 
continent  ,  &  prodiguoient  à  la  maiton.d’Antnchc jd» 
fomvnes  immenfes  qu’elle  employoit  à  com  inttre  A 
ce;  mais  à'  la  paix  fie  luxe  d’une  couronne  rendait  a 
l’autre  plus  de  richêfles  qu’elle  ne  lut  en  avoit  ôté  p 

"  d”'s  ,„i  Z-m  ««';«" » 

ble  la  puiflance  Autrichienne  ,  bornent  les  ^cultes  par 
leur  lituation.  La  plus  grande  patrie  lc  es  piovm 
eft  éloignée  des  mers.  Le  Fol  de  fes  poffeffions  produit 
peu  de  vins,  peu  de  fruits  précieux  aux' autres  nations- 
Il  ne  fournit  ni  les  huiles ,  ni  les  foies,  ni  *eS  eS 
laines  qu’on  recherche.  Rien  ne  lui  permettoit.  cl  aqr* 
rer  à  l’opulence ,  &  elle  ne  favoit  pas 'ûtre  économe. 
Avec  le  luxe  &  le  Mb  naturel  aux  grandes  coiu s  , 
elle-  ri’érïCôûrageoit  pôiüt  ritlduftrie  &  les  manu  ac  u 
res  y- qüî  pouvoient  fournir  à  ce  goût  de-dépene.  e 
mépris  qu’elle  a  toujours  eu  pour  les  feicnees  arrû- 
toit  fes  progrès  en  tout.  Les  araftes  relient  toujours 
médiocres  dans  tous1  lés  pays  où  ils  lie  font  pas  éclai¬ 
rés  pat  les  favans.  Les  fciënces  &  les  arts  languiffent 
enfemble  ,  par-tout  où  n’efL point  établie  ^liberté  de 
penfer.  L’orgitèil  &  l’intolérance  de  la  maifon  d’Autri¬ 
che  ,  entré têù oient  -  daiis  fes  Vallès  domaines  ,  la  pau¬ 
vreté  ,  la  luperllition ,  m  4uVe  barbare. 

Les  Pays-Bas  même ,  autrefois  li  renommés  pom  leur 
activité  &  leur  induftrie  v'ne  confervoient  rien  de  leur 
ancien  éclate  Anvers  ne.voyoit  pas  uii  feul  vaiiTeau  dans 
fon  port  y  il  n’étoit  plus  leanagafin  du  nord,  comme  il 
l’avoit  été  pendant  deux  fiécies.  Bien  loin  dp  fournir 
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aux  nations  leur  habillement ,  Bruxelles  &  Louvain  re- 
cevoient  le  leur  des  Anglois.  La  pêche  fi  précieufe  du 
hareng ,  avoir  paffé  de  Bruges  à  la  Hollande.  Gand ,  Cour¬ 
rai,  quelques  autres  villes,  voyoieilt  diminuer  tous  les 
jours  leurs  manufactures  de  toile  &  de  dentelles.  Ces 
provinces ,  placées  au  milieu  des  trois  peuples  les  plus 
éclairés ,  les  plus  commerçons  de  l’Europe ,  n’avoient  pu , 
malgré  leurs  avantages  naturels,  foutenir  cette  concur¬ 
rence.  Après  avoir  lutté  quelque  tems  contre  l’oppredion , 
contre  des  entraves  multipliées  par  l’ignorance ,  contre 
les  privilèges  qu’un  voilin  avide  arrachoit  aux  befoins 
continuels  du  gouvernement ,  elles  étoient  tombées  dans 
un  dépéridement  extrême. 

Le  prince  Eugène ,  aufïï  grand  homme  d’état  que  grand 
èomme  de  guerre ,  élevé  au-dedus  de  tous  les  préjugés  , 
cherchoit  depuis  long-tems  les  moyens  d’accroître  lesri- 
chefles  d’une  puiffance  dont  il  avoit  fi  fort  reculé  les 
frontières  ;  lorfqu’on  lui  propofa  d’établir  à  Qdende  une 
compagnie  des  Indes.  Les  vues.de  ceux  qui  avoient  for¬ 
mé  ce  plan  étoient  étendues.  Ils  prétendoient  que  fi  cette 
entreprife  pouvoit  fe  foutenir elle  animeroit  l’mdudrie  de 
tous  les  états  de  la  maifon  d’Autriche ,  donneroit  à  cette 
puilfance  une  marine ,  dont  une  partie  fçroit  dans  les 
Pays-Bas ,  &  l’autre  à  Fiume  ou  à  Triede ,  la  délivreroit 
de  l’efpece  de  dépendance  où  elle  étoit  encore  des,  fubfi- 
des  de  l’Angleterre  &  de  la  Hollande,  &  la  mettroiten 
état  de  fe  faire  craindre  fur  les  côtes  de  Turquie  ,  &  juf- 
ques  dans  Condantinopîe. 

L’habile  minidre  auquel  s’adredoit  ce  difcours,  fen- 
tit  aifément  lë  prix  des  ouvertures  qu’on  lui  faifoit.  Il 
ne  voulut  cependant  rien  précipiter.  Pour  accoutumer 
les  efprits  de  fa  cour ,  ceux  de  l’Europe  entière  à  cette 
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nouveauté,  il  voulut  qu’en  171 7  on  fit  partir  avec  lès 
fenls  pafle-ports  deux  vaifleaux  pour  l’Inde.  Le  liiccèsde 
leur  voyage  multiplia  les  expéditions  dans  les  années  fui- 
vantes.  Toutes  les  expériences  furent  heureufes  ;  &  la  cour 
de  Vienne  crut  devoir  en  1722,  fixer  le  fort  des  inté- 
refiTés  ,  la  plupart  Anglois  ou  Ilollandois  ,  par  l’oétroi 
le  plus  ample  qui  eût  été  jamais  accordé. 

La  nouvelle  Compagnie  qui  avoit  un  fonds  de  vingt 
millions  partagé  en  dix  mille  aélions ,  parut  avec  éclat 
dans  tous  les  marchés  des  Indes.  Elle  forma  deux  éta- 
bliflemens  ,  celui  de  Coblom  ,  entre  Madras  &  Sadral- 
palan  à  la  côte  de  Coromandel ,  &  celui  de  Bankibafar 
dans  le  Gange.  Elle  projettoit  môme  de  fe  procurer  un 
lieu  de  relâche ,  &  fes  regards  s’étoient  arrêtés  fur  Mada- 
gafcar.  Elle  étoit  aflez  heureufe  pour  pouvoir  fe  repofer 
du  foin  de  fa  profpérité  fur  des  agens  ,  qui  avoient  en 
aflez  de  fermeté  pour  furmonter  les  obflacles  que  la  ja- 
loufie  leur  avoit  oppofés,  &  allez  de  lumières  pour  fe 
débarrafler  des  pièges  qu’on  leur  avoit  tendus.  La  ri- 
ehefle  de  les  retours ,  la  réputation  de  fes  aétions  qui  ga- 
gnoient  quinze  pour  cent,  ajoutaient  à  fa  confiance.  On 
peut  penfer  que  les  événemens  ne  l’auroient  pas  trahie  , 
fi  les  opérations ,  qui  en  étoient  la  baie ,  n’euflent  été 
traverlees  par  la  politique.  Pour  bien  développer  les  eau* 
fes  de  cette  difcuflîon ,  il  eft  nécelfaire  de  reprendre  les 
chofes  de  plus  haut. 

Lorfqu’Ilabelle  eut  fait  découvrir  l’Amérique,  &  fait 
pénétrer  jufqu’aux  Philippines  ,  l’Europe  étoit  plongée  qui  ont  a- 
dans  une  telle  ignorance,  qu’on  jugea  devoir  interdire  la  ^reu^on 
navigation  des  deux  Indes ,  â  tous  les  fujets  de  l’Efpagne  de  la  com- 
qui  n’étoient  pas  nés  en  Caflille.  La  partie  des  Pays-Bas  pagme 
qui  n’avoit  pas  recouvré  la  liberté ,  ayant  été  donnée  en 
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1598  à  l’infante  -Ifabelle ,  qui  époufoit,  l’archiduc  Albert,  ? 
011  exigea  des  nouveaux  fouverains  qu’ils  renonçaient 
formellement  à  ce  commerce.  La  réunion  de  ces,  pro¬ 
vinces  faite  de  nouveau  en  1638  au  corps  de  la  monar-  , 
chie,  ne  changea,  rien  à  cette  odieufe  ftipulation.  Les 
Flamands ,  bielles  avec  raifon  de  fe  voir  privés  du  droit- 
que  la  nature  donne  à  tous  les  -  peuples ,  de  trafiquer 
par-tout  où  d’autres  nations  ne  font  pas  en  pofiellion 
légitime  d’un  commerce  excluiif ,  firent  éclater  leurs 
plaintes.  Elles. furent  appuyées  par  leur  gouverneur,  le 
cardinal  Infant,  qui  fit  décider  qu’on  les  autoriferoit  à 
naviguer  aux  Indes  orientales.  L’acte  qui  devoit  confta- 
tèr  cet  arrangement  n’étoit  pas  encore  expédié  ,  lorfque 
le  Portugal  brifa  le  joug  fous  lequel  il  gémifibit  depuis  fi 
long-tems.  La  crainte  d’augmenter  le  mécontentement 
des  Portugais  ,  que  l’on  elpéroit  de  ramener,  empêcha 
de  leur  donner  un  nouveau  rival  en  Afie,  &  fit  éloigner 
la  conçitilion  de  cette  importante  affaire.  Elle  n’étoit 
pas  finie ,  lorfqu’il  fut  réglé  en  1648  à  Munfier,  que  les 
fujets  du  roi  d’Efpagne  ne  pourraient  jamais  étendre  leur 
commerce  dans  les  Indes ,  plus  qu’il  ne  l’étoit  à  cette 
époque.  Cet  acte  ne  doit  pas  moins  lier  l’empereur  qu’il 
ne  lioit  îa  cour  de  Madrid,  puiiqu’il  ne  poliéde  les 
Pays-Bas  qu’aux  mêmes  conditions,  avec  les  mêmes 
obligations  dont  ils  étoient  chargés  fous  la  domination 
Efpagnole. 

Ainfi  raifonnereht  la  Hollande  &  l’Angleterre  ,  pour 
parvenir  à  obtenir  la  fupprefiion  de  îa  nouvelle  compa¬ 
gnie,  dont  le  iuccès  leur  cauloit  les  plus  vives  inquiétu¬ 
des.  Ces  deux  alliés  ,  qui.  par  leurs  forces  maritimes 
pouvoient  anéantir  Oftende  &  Ion  commerce  ,  voulurent 
ménageroune  puifiance  qu’ils  avoknt  élevée  eux-mêmes-. 
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&  dont  fis  croyoient  avoir  befoin  contre  la  maifon  de 
Bourbon.  Ainfi  $  quoique  déterminés  à  ne  point  laifler- 
ptui’er  la  maifon  d’Autriche  à  la  fource  de  leurs  richeffes. 
Us  lé  contentèrent  de  lui  faire  des  repréfentations ,  fur  la 
violation  des  engagemeiis  les  plus  lolemnels.  Ils  furent 
appuyés  par  la  France,  qui  avoir  le  même  intérêt,  &  qui 
de  plus  étoit  garante  du  traité  violé. 

L’empereur  ne  fe  rendit  pas  à  ces  repréfentations.  Il 
étoit  foutenu  dans  fon  entreprife  par  l’opiniâtreté  de  fon 
caraftere ,  par  les  efpérances  ambitieufes  qu’on  lui  avoit 
données,  par  les  grands  privilèges,  les  préférences  utiles 
que  FEfpagne  accordoit  à  fes  négocians.  Cette  couronne 
fe  flattoit  alors  d’obtenir  pour  Dom  Carlos  l’hérîtiere  de 
la  maifon  d’Autriche ,  &  ne  croyoit  pas  pouvoir  faire  de 
trop  grands  facrifices  à  cette  alliance.  La  liaifon  des  deux 
cours  qu’on  avoit  cru  irréconciliables  ,  agita  l’Europe. 
Toutes  les  nations  fe  crurent  en  péril.  Il  lé  fit  des  ligues, 
des  traités  fans  nombre,  pour  rompre  une  harmonie  qui 
paroiffoit  plus  dangereufe  qu’elle  ne  l’étoit.  On  n’y  réuf- 
lit,  malgré’ tant  de  mouvement,  que  lorfqoe  le  confeil 
de  Madrid,  qui  n’avoit  plus  de  tréfors.à  verfer  en  Alle¬ 
magne  ,  fe  fut  convaincu  qu’il  couroit  après  des  chimè¬ 
res.  La  défection  de  fon  allié  n’étonna  pas  l’Autriche  ; 
elle  parut  décidée  à  fou  tenir  toutes  les  prétentions  qu’elle 
avoit  formées ,  fpécialement  les  intérêts  de  fon  commerce» 
Soit  que  cette  fermeté  en  impofât  aux  puifiances  mariti¬ 
mes  ,  foit ,  comme  il  eft  plus  vraifemblabîe ,  qu’elles  ne 
confultafiént  que  les  principes  d’une  politique  utile,  elles 
fe  déterminèrent  en  1727  ^  garantir  la  pragmatique  fan- 
ction.  La  cour  de  Vienne  paya  un  fi  grand  fervice,  par 
le  facrifice  de  la  compagnie  d’Gfiende. 

Quoique  les  aétes  publics  ne  fiffent  mention  que  d’une 
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fufpenfion  de  fept  ans  ,  les  afiociés  jentirent  bien  que 
leur  perte  était  décidée,  &  que  cette  ftipulation  n’étoit 
là  que  par  ménagement  pour  la  dignité  impériale.  Ils 
avoient  trop  bonne  opinion  de  la  cour  de  Londres  & 
des  Etats  généraux,  pour  penfer  qu’on  eût  affûté  J’indi- 
vilibilité  des  poffefïïons  Autrichiennes  pour  un  avantage 
qui  n’auroit  été  que  momentané.  Cette  perfuafion  les 
détermina  à  oublier  Oftende ,  &  à  porter  ailleurs  leurs 
capitaux.  Ils  firent  fucceffivement  des  démarches  pour 
s’établir  à  Hambourg,  à  Tri  elle ,  en  Tofcane.  La  nature, 
la  force  ou  la  politique  ruinèrent  leurs  efforts.  Les  plus 
heureux  d’entr’eux ,  furent  ceux  qui  tournèrent  leurs  re¬ 
gards  vers  la  Suede. 

XXVIII.  La  Suede,  dont  les  habitans  fous  le  nom  de  Goths, 

néra! eG  ^dê  avo^ent  concouru  au  renverfement  de  l’empire  Romain  , 
l’ancien  après  avoir  fait  le  bruit  &  les  ravages  d’un  torrent ,  fe 

menTde6"  Perdit  dans  ^es  déferts  &  retomba  dans  l’obfcurité.  Ses 
Suede.  diffenfions  domefliques  ,  toujours  affez  vives  quoique 
continuelles ,  ne  lui  permirent  pas  de  s’occuper  de  guer¬ 
res  étrangères ,  ni  de  mêler  fes  intérêts  à  ceux  des  autres 
nations.  Elle  avoit  malheureufement  de  tous  les  gouver- 
nemens  le  plus  vicieux ,  celui  où  l’autorité  eft  partagée , 

fans  qu’aucune  puiflànce  de  l’état  fâche  précifément  le 

\ 

dégré  qui  lui  en  appartient.  Les  prétentions  oppofées  du 
roi ,  du  clergé ,  de  la  nobleffe ,  des  villes ,  des  payfans , 
formoient  une  efpece  de  cahos  qui  auroit  cent  fois  perdu 
le  royaume ,  fi  les  peuples  voifins  n’avoient  langui  dans 
la  même  barbarie.  Guftave  Vafa,  en  réunifiant  dans  fa 
perfonne  une  grande  partie  des  différens  pouvoirs,  mit 
fin  à  cette  anarchie  ;  mais  il  précipita  l’état  dans  une  autre 
calamité  tout  aufll  funefte. 

Cette  nation,  que  l’étendue  de  les  côtes ,  l’excellence 

de 
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de  fes  ports,  fes  bois  de  conftruéHon,  les  mines  de  fer 
&  de  cuivre  ,  tous  les  matériaux  néceflaires  à  la  marine 
appelloient  à  la  navigation,  l’avoit  abandonnée  depuis 
qu’elle  s’étoit  dégoûtée  de  la  piraterie.  Lubeck  ëtok  en 
polîeffion  d’enlever  aux  Suédois  leurs  productions  4  & 
de  leur  fournir  le  fel,  les  etofles^  toutes  les  mai  chah- 
difes  qu’ils  tiraient  de  l’étranger*  On  ne  voyoit  clans 
leurs  rades  que  les  vailfeaux  de  cette  république ,  ni 
dans  leurs  villes  d’autres  magaüns  qüe  ceux  qu  elle  y 
avoit  formés  t 

Cette  dépendance  blelfa  famé  fiere  de  Guftavé;  II 
voulut  rompre  les  liens  qui  enchaînoient  ati-dehors  l’in- 
duflrie  de  fes  fujets ,  mais  il  le  voulut  avec  trop  de  préci¬ 
pitation.  Avant  d’avoir  conftruit  des  vaifleaux,  d’avoir 
formé  des  négoeians  4  il  ferma  fes  ports  aux  Lubeckoiss 
Dès-lors  il  n’y  eût  plus  de  communication  entré  foi\ 
peuple  &  les  autres  peuples.  Cette  interruption  fubite  & 
entière  dans  les  affaires ,  lit  tomber  f  agriculture ,  ie  pre¬ 
mier  des  arts  dans  tous  les  pays,  &  le  lèul  qui  fût  alors 
connu  en  Suede.  Les  champs  relièrent  en  friche ,  aufii- 
tôt  que  le  laboureur  vit  celfer  ces  demandes  réitérée^  & 
continuelles,  qui  âvoient  excité  jufqu’alors  fon  activité. 
Quelques  bâti  mens  Anglois  &  Hollandois,  qui  fe  mon¬ 
traient  de  loin  en  loin ,  n’avoient  pas  réveillé  l’ancienne 
émulation ,  îorfque  Gullave  Adolphe  monta  lur  le  trôner 
Les  premières  années  de  fon  régné  furent  marquées 
par  des  changement  utiles.  Les  travaux  champêtres  fu¬ 
rent  ranimés;  On  exploita  mieux  les  mines.  Il  fe  forma 
des  compagnies  pour  la  Perfe  &  pour  les  Indes  occiden¬ 
tales.  Les  côtes  de  l’Amérique  feptentrionale  virent  jetter 
les  fondemens  d’une  colonie.  Le  pavillon  Suédois  répan- 
dit  dans  toutes  les  mets  d’Europe  du  cuivre,  du  fer,  du 
Tome  IL  r» 
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bois,  du  fuif,  du  goudron,  des  cuirs,  du. beurre,  des 
grains,  du  poiffon,  des  pelleteries  ;  il  recevoir  en  échange 
•des  vins,  des  eaux-de-vie,  du  fel,  des  épiceries,  toutes 
fortes  d’étoffes. 

Cette  profpérité  n’eut  qu’un  moment.  Les  guerres  du 
grand  Gullave  en  Allemagne ,  firent  aifément  difparoître 
une  indullrîe  naiffante.  Ses  fuccefieurs  voulurent  la  rele¬ 
ver,  mais  de  nouvelles  guerres  qui  durèrent  jüfqü’à  la 
mort  de  Charles  Xli,  la  firent  tomber  encore.  Durant  ce 
long  période,  les  rois  n’avoient  d’autre  but  que  de. s’em¬ 
parer'  du  pouvoir  abfdlu ,  &  le  génie'  de  la  nation  étoit 
entièrement  tourné  du  côté  des  armes. 

Les  Suédois  ne  s’occupèrent  d’objets  utiles,  que  lors¬ 
qu'ils  eurent  perdu  toutes  leurs  conquêtes  ,  &  que  l’élé¬ 
vation  de  la  Ruffie  ne  leur  laifia  plus  l’elpérance  d’en 
faire  de  nouvelles.  Les  états  du  royaume  ayant  aboli  le 
delbotifnie ,  corrigèrent  les  abus  d’une  adminidration  fi 
vicieufe.  Le  paffage  rapide  d’un  état  d’efclavage  à  la 
plus  grande  liberté  ,  n’occafionna  pas  pourtant  les  fé¬ 
condes  violentes  qui  accompagnent  ces  révolutions. 
Tous  les  changemens  furent  faits  avec  maturité.  Les 
profeflions  les  plus  nécelfaires,  ignorées  ou  méprifées 
jufi]u’alors ,  fixèrent  les  premiers  regards.  On  ne  tarda 
pas  à  connoître  les  arts  de  commodité  ’  ou  d’agrément, 
ïî  parut  fur  les  fciences  les  plus  profondes  des  ouvrages 
lumineux,  qui  méritèrent  d’être  adoptés  par  les  nations 
même  les  plus  éclairées.  La  jeune  noblefle  alla  fe  former 
dans  tous  les  états  de  l’Europe,  qui  olfroient  quelque 
genre  d’inffruéüon.  Ceux  des  citoyens  qui  s’étoient 
éloignés  d’un  pays  depuis  long-tems  ruiné  &  dévafié,  y 
rapportèrent  les  talcns  qu’ils  avoient  acquis.  L’ordre, 
l’économie  politique,  les  différentes  fardies  d’admini- 
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Jlratioil ,  devinrent  le  fujet  de  tous  les  entretiens.  Tout 
ce  qui  intérelfoit  la  république ,  fut  mûrement  difeuté 
dans  les  aflèmblées  générales  ,  &  librement  approuvé , 
librement  ccniuré  par  des  écrits  publics.  On  appella 
des  lumières  de  tous  les  côtés.  Les  étrangers  qui  ap- 
portoient  quelques  inventions  ,  quelque  connoillance 
utile,  étoient  accueillis;  &  c’eft  dans  ces  heureufes 
eirconftances ,  que  les  agens  de  la  compagnie  d’Oflende 


fe  préfenterent* 

Un  riche  négociant  de  Stockholm  ,  nommé  Henri 
Koning,  goûta  leurs  projets  ,  &  les  fit  approuver  par  dois  fe 
h  diete  de  17*1.  On  établit  une  compagnie  des  Im  vrent  au 
des,  à  laquelle  on  accorda  le  privilège  exclufif  de^né-^s  Inde?^ 
o-ocicr  au-delà  du  cap  de  Bonnerfrfpérance.  Son  octroi  sur  quelle 
fut  borné  à  quinze  ans.  On  crut  qu’il  ne  falloit  pas 
lui  donner  plus  de  durée ,  fûit  poui  remédiei  de  merce. 
j-j  g— U  0  i_ii'c  aux  imperfections  qui  le  ti  ou  vent  dans  les 
nouvelles  entreprîtes  ,  toit  pour  diminuer  le  chagrin 


d’un  grand  nombre  de  citoyens  qui  s’élevoient  contre 
un  établiflement  que  la  nature  &  l’empire  du  climat 
fembloient  repouffer*  Le  defir  de  réunir  le  plus  qu’il 
feroit  pofiible  les  avantages  d’un  commerce  libre  & 


ceux  d’une  afibeiation  privilégiée ,  firent  régler  que  les 
fonds  ne  feroieilt  pas  limités  ,  &  que  tout  actionnaire 
pourrait  retirer  les  Tiens  à  la  fin  de  chaque  Voyage* 
Comme  les  intérefles  étoient  la  plupart  étrangers  ,  il 
parut  jufte  d’aflurer  un  bénéfice  à  la  nation  ,  en  les 
affujettiffânt  à  payer  au  gouvernement  <2250  livres  par 


l’aft  que  porterait  chaque  bâtiment* 

Cette  condition  n’empêcha  pas  que  les  actionnaires  * 
qui  bornoient  à-peu-près  leurs,  opérations  au  commerce 
de  la  Chine  ,  -ne  "  pattageafient  de  beaucoup  plus  gros 
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bénéfices  que  ne  l’avoit  jamais  fait  aucune  Compagnie. 
Un  pareil  fuccès  détermina  les  états,  qui  en  1746  re¬ 
nouvellement  le  privilège  ,  à  exiger  à  la  place  de  l’an¬ 
cien  droit  *  un  droit  de  7 5  ,  000  livres  par  vaifleau. 
La  convention  fut  exactement  remplie  jufqu’en  1753  : 
alors  les  directeurs  '  qui  trouvoient  leur  pofition  utile  , 
formèrent  le  projet  de  la  rendre  permanente  ,  en  don- 
liant  une  confiftance  fixe  à  l’alfociation  paflagere  dont  ils 
conduifoient  les  affaires  ;  &  ils  firent  adopter  leur  plan 
par  la  nation  alfemblée.  Il  paroiffoit  plus  difficile  de  faire 
goûter  aux  actionnaires  un  arrangement  qui  enga  eoit 
leur  liberté  ,  &  que  les  malheurs  des  autres  compagnies 
dévoient  leur  rendre  plus  que  fufpeéfc.  On  les  ébranla  par 
l’efpoir  d’un  revenu  à-peu-près  régulier,  au  lieu  d’un  di¬ 
vidende  qui  depuis  quelques  années  .varioit  d’une  maniéré 
incroyable  5  loit  que  ce  fût  un  moyen  imaginé  pour  pré¬ 
parer  le  fuccès  du  projet;  foit  que  ce  fût  une  fuite  natu¬ 
relle  de  révolutions  du  commerce.  Ils  furent  tout-à-fait 
déterminés ,  par  la  complaifan.ee  qu’eut  le  gouvernement 
de  fie  contenter  d’un  droit  de  vingt  pour  cent  fur  les  thés , 
furies  autres  matchaildifes  des  Indes  quiconfommcroient 
dans  le  royaume ,  au  lieu  de  7  5,  000  livres  qu’il  recevoir 
depuis  iix  ans  pouf  chaque  navire.  Ce  nouvel  ordre  de 
ehofes  dura  jufqu’en  1766,  tems  auquel  expiroit  le  privi¬ 
lège  accordé  vingt  ans  auparavant. 

On  11’avoit  pas  attendu  ce  terme  ;  pour  s’occuper  du 
renouvellement  de  la  compagnie.  Dès  le  feptiéme  de  juil¬ 
let  1762  ,  il  fut  accordé  un  nouvel  oétroi  pour  vingt 
ans  encore.  Les  conditions  en  furent  plus  avantageufes 
pour  l’état ,  que  11e  l’efpéroient  ceux  de  fies  membres 
qui  n’avoient  pas  fuivi  les  bénéfices  de  ce  commerce. 
On  lui  prêta  quinze  cens  mille  francs  fans  intérêt,  & 
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trois  millions  à  un  intérêt  de  fix  pour  cent.  Les  aétiontmr 
res  qui  M'oient  ces  avances,  en  dévoient  être  remboursés 
fticceffivement  par  la  retenue  des  ne,  500  livres,  qu  ils 

s’engageoient  à  payer,  pour  chaque  navire  qu’ils  expédie- 

roient.  Celles  de  leurs  marchandées  qui  fortiroient  du 
royaume  ,  furent  de  plus  affujetties  à  un  droit  d  un 
quart  pour  cent  de  leur  vente  ,  &  celles  qui  fei  oient 
confommées  dans  l’intérieur  du  pays,  aux  droits  an^ 
ciens  ou  à  des  droits  nouveaux  ,  tels  qu’il  plairait  au 
gouvernement  de  les  régler,  1  çl  eft  1  ordre  qui  fubfiftç 
depuis  1766, 

La  compagnie  a  établi  le  fiége  de  fes  affaires  à  Go-, 
tenbourg ,  dont  la  pofition  offre  pour  la  navigation  des 
facilités  que  refufoient  les  autres  ports.  Au  commence¬ 
ment  fes  fonds  variaient  d’un  voyage  à  1  autre.  Il  eft 
reçu  qu’en  1753  ils  furent  fixés  à  neuf  millions  ,  dont  il 
n’y  en  eut  que  fix  de  fournis.  L’opinion  des  gens  les 
mieux  inlbuits,  effque  le  dernier  arrangement  les  a  porn 
tés  réellement  à  dix  millions.  On  eft  réduit  à  de  fimples 
conjectures  fur  ce  point  important.  Jamais  il  ne  fut  mis 
fous  les  yeux  du  public.  Comme  les  Suédois  n’entroient 
que  pour  très-peu  dans  ce  capital ,  on  jugea  convenable 
de  dérober  la  connoiffance  de  cette  pauvreté,  Poui  y 
parvenir,  il  fut  flatué  que  tout  directeur  qui  révélerait 
le  nom  des  intéreffés  ,  ou  les  femmes,  qu  ils  auraient 
fouferites ,  feroit  fufpendu ,  dépofé  même  ,  &  qu’il  per- 
droit  fans  retour,  tout  l’argent  qu’il  aurait-  dans  cette  em 
treprife.  Cet  efprit  de  myftère  s’ell  perpétué.  A  la  vérk 
té ,  douze  des  principaux  actionnaires  ,  çhoilis  tous  les 
quatre  ans  dans  une  affemblée  générale,  reçoivent  régu¬ 
lièrement  les  comptes  de  l’adminiflration  ?  mais  cette, 
fûreçé  ne  paraîtra  jamais  fuffitate  à  des  négociansy  il% 
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trouveront  toujours  étonnant  qu’un  état  libre  ait  ouvert 
une  pareille  porte  à  la  corruption.  Le  fecret,  dans  la  po¬ 
litique  ,  efi  comme  le  menfongc  ;  il  fauve  pour  un  mo¬ 
ment  les  états ,  &  les  perd  à  la  longue.  L’un  &  l’autre 
n’efi  utile  qu’aux  médians. 

Malgré  quelques  malheurs  qu’a  effuyés  la  compagnie, 
le  dividende  d’une  année  dans  l’autre ,  s’efl  élevé  à  tren¬ 
te-deux  pour  cent.  Ce  bénéfice  n’a  été  fait  que  fur  des 
ventes  qui  n’ont  pas  palfé  annuellement  fix  millions  de 
livres.  Les  onze  douzièmes  de  ces  marchandifes  ont  été 
portés  à  l’étranger  ,  &  la  Suede  a  payé  de  fes  produ¬ 
ctions  le  peu  qu’elle  a  confommé,  La  foiblefié  de  fon 
numéraire  &  la  médiocrité  de  fes  refîources,  lui  inter- 
difoit  un  plus  grand  luxe.  On  en  va  voir  la  preuve. 

XXX.  -0^  Suede  a  fix  mille  neuf  cents  lieues  quarrées  ,  à 
F.tar  aâmel  n’en  compter  que  dix  &  demi  par  dégré ,  comme  elle 
cL  fajt<  pjne  gmnc]e  partje  eft  occupée  par  des  lacs  immen- 

fes.  Son  foi  ,  afléz  généralement  gras  &  argilleux ,  efL 
plus  difficile  à  cultiver  que  des  champs  fablonneux,  mais 
il  efi  plus  fertile.  Les  neiges  prodigieufes  qui  le  cou¬ 
vrent  ,  garantifient  &  nourriffent  fes  plantes,  Malheure u- 
fement  les  travaux  de  la  campagne  font  réduits  à  peu  de 
çhofe ,  à  caufe  de  la  longueur  des  hivers  &  de  la  brièveté 
des  jours.  Il  faut  d’ailleurs  à  des  homme  -,  plus  grands  & 
plus  robufi.es  qu’on  ne  les  trouve  ailleurs ,  une  nourriture 
plus  folide  &  plus  abondante. 

Ces  raifons  pourraient  faire  foupçonner  que  la  Suede 
ne  fut  jamais  exçefïïvement  peuplée ,  quoiqu’on  fait  ap- 
pcllée  la  fabrique  du  genre-humain .  Il  efi  vraifemblable 
que  les  nombreufes  bandes  qui  en  fortoient ,  &  qui  fous 
le  nom  fi  redouté  de  Goths  &  de  Vandales ,  ravagèrent , 
afiervirent  tarit  de  contrées  de  l’Europe  ,  n’étoiçnt  qup 
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des  effaims.  de  Scythes  .&  de  Sarmates ,  qui  s  y  rendoient 
parle  Nord  de  l’Afie  ,  &  qui  fe  poufloient,  fe  rempla- 
çpieiit  fucceffivement.  Cependant  ce  feroit  une  euem  de 
croire  ,  que  cette  vaffe  contrée  ait  été  toujours  aufl].  dé¬ 
ferre  que  nous  la  voyons.  Des  preuves  hifto  tiques  pic-* 
Tentées  aux  derniers  états ,  les  convainquit  ent  que  leiu 
pays  avoit  il  y  a  trois  liécles  plus  d  habitans  qu  aujoui  - 
d’hui ,  quoique  la  religion  catholique  qu  on  y  ptolcffoit 
alors,  autorifât  les  cloîtres,  &  preicrivît  au  cleige  le  cé¬ 
libat.  Un  dénom  'renient  fait  avec  la  plus  grande  pié- 
ciflon,  par  ordre  du  gouvernement  en  1760,  prouve 
que  la  Suede ,  fans  y  comprendre  fes  pofleffions  d’Al¬ 
lemagne  ,  qui  font  peu  de  chofe ,  n’a  actuellement  que 
383,  113  fujets  ;  &  que  dans  cette  population,  il 
y  a  1,  127,  938  hommes,  &  1*,  255,  175  femmes. 
En  prenant  un  terme  moyen  ,  c’elt  345  habitans  par 
lieue  quarrée.  Les  deux  extremes  ,  font  la  Gothic  qui 
çn  compte  1248  ,  de  la  Laponie,  qui  n’en  compte  que 

deux. 

Le  nombre  feroit  plus  grand  dans  toutes  les  provin¬ 
ces,  ü  elles  n’étoient  continuellement  abandonnées,  & 
fouvent  fans  retour ,  par  un  grand  nombre  de  ceux  qui  y 
ont  pris  naifiance.  On  voit  dans  tous  les  pays  des  hom¬ 
mes  ,  qui  par  curiofité ,  par  inquiétude  naturelle ,  &  fans 
objet  déterminé ,  paflent  d’une  contrée  dans  une  autre; 
mais  c’eft  une  maladie  qui  attaque  leulement  quelques 
individus ,  &  ne  peut  être  regardée  comme  la  eaufe  gé¬ 
nérale  d’une  émigration  confiante.  Il  y  a*  dans  tous  les 
hommes  un  penchant  à  aimer  leur  patrie ,  qui  tient  plus 
à  des  caufes  morales  qu’à  des  principes  phyfiques.  Le 
goût  naturel  pour  la  fociété,  les  liaiions  de  iang  &  d  a- 
mitié ,  l’habitude  du  climat  de  du  langage  ,  cette  prévenu 
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tion  qu?on  contrarie  fi  aifément  pour  le  lieu ,  les  mœurs , 
Je  genre  de  vie  auxquels  on  eft  accoutumé;  tous  ces  liens 
attachent  un  être  raifonnabie  à  des  contrées  où  il  a  reçu 
Je  jour  &  l’éducation.  Il  faut  de  puiffans  motifs  pour  lui 
‘faire  rompre  à  la  fois  tant  de  nœuds ,  &  préférer  une  au¬ 
tre  terre,  où  tout  fera  étranger  &  nouveau  pour  lui.  En 
Suede ,  où  toute  la  puiftance  eft  entre  les  mains  des  états 
compofés  de  dîfférens  ordres  du  royaume ,  même  de  ce¬ 
lui  des  payfans ,  on  devrait  plus  tenir  à  fon  pays  ;  cepen¬ 
dant  on  en  fort  beaucoup ,  &  il  doit  y  avoir  des  raifons 
de  cette  émigration. 

-  La  elaife  de  citoyens  la  plus  attachée  à  fa  patrie ,  eft 
celle  des  laboureurs.  L’agriculture  fut  alTcz  floriffante , 
avant  que  Guftave  Vafa  défendît  l’exportation  des  grains; 
Depuis  ce  funefte  édit,  elle  rétrograda  toujours  :  les  ef¬ 
forts  qu’on  a  faits  dans  les  derniers  tems  pour  lui  redon¬ 
ner  de  l’aéfivité ,  n’ont  pas  eu  un  fuçcès  auffi  complet 
qu’on  le  defiroit.  L’état  acheté  annuellement  une  partie 
du  bled  néceflaire  à  fa  confommation.  Ce  befoin  peut 
durer  long-tems  ;  par  la  difficulté  d’élever  de  nombreux 
troupeaux.  Il  faut  les  nourrir  neuf  mois  au  fèc,  &  on 
manque  de  bras  pour  couper,  pour  ferrer  la  quantité  de 
fourrage  que  la  longueur  des  hivers  rendrait  riécelfaires. 

Les  mines  ne  font  pas  expofées  à  de  pareils  inconvé- 
niens.  Leur  exploitation  fut  long-tems  la  plus  grande 
relfource  du  royaume.  Elles  tombèrent  depuis  dans  la 
dépendance  des  Anglois  &  des  Iiollandois ,  par  les  avan¬ 
ces  conlidérabîes  que  les  négocians  de  ces  deux  nations 
faifoient  à  leurs  propriétaires.  Une  meilleure  adminiftra- 
tion  les  a  fait  fucceffivement  fortir  de  cette  fervitude. 
Celles  d’argent  rendent  annuellement  à  l’état  quatre  mille 
cinq  cents  marcs;  celles  de  cuivre,  huit  mille  chiffons 
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ou  lingots ,  dont  on  en  exporte  cinq  mille  cinq  cents  ;  & 
celles  de  fer,  quatre  cents  mille  chiffons,  dont  environ 
trois  cents  mille  paffent  à  l’étranger.  Il  étoit  facile  de  mul¬ 
tiplier  les  dernières,  fur-tout  dans  les  provinces  boréales 
où  abondent  les  bois ,  les  eaux  néccffaires  pour  ces  tia- 
vaux,  &  où  l’hiver  par  fa  rigueur  &  par  üi  durée  iavoiiie 
les  charrois.  Les  états  de  1765  ont  défendu  d  en  ouvrir 
de  nouvelles  ,  fuis  qu’on  piaffe  découvrir  aucune  lailon 
d’économie  politique,  qui  ait  iuggéré  cette  prohibition 
Il  doit  être  permis  de  foupçonner  qu’elle  a  pris  fa  foui  ce 
dans  les  intérêts  particuliers  &  perfonnels  de  quelques 
membres  puiffans  de  la  dicte.  Les  manufactures  11  ont 
pas  été  mieux  traitées  que  les  mines  f 
Jufqu’à  l’heureufe  révolution  qui  rendit  h  la  Suède  fit 
liberté  ,  la  nation  étoit  généralement  habillée  cl  étoiles 
étrangères.  On  fentit  à  cette  époque  mémorable,  1  impof- 
fibilitê  de  faire  ceffer  un  fi  grand  abus  avec  les  laines  du 
pays  extrêmement  groffieres  ;  &  on  ht  venir  d’Efpagne  & 
d’Angleterre  des  brebis  &  des  béliers  ?  qui ,  par  les  pré¬ 
cautions  qu’011  a  prifes,  n’ont  que  peu  dégénéré.  A  me-r 
fure  que  les  troupeaux  fe  font  multipliés ,  les  fabriques 
ont  augmenté,  au  point  qu’en  1763  elles  occupoient  qua¬ 
rante-cinq  mille  âmes.  Ces  progrès  ont  blelfé  quelques  ci¬ 
toyens  qui  les  croyoient  nuifibles  à  l’agriculture,  Inutile¬ 
ment  on  a  voulu  leur  frire  obfervçr  que  les  manufactures 
opéroient  la  confommation  des  productions  territoriales, 
qu’elles  multiplioient  les  troupeaux ,  &  que  les  troupeaux 
fëcondoient  les  champs;  qu’il '11’y  avoit  au  plus  dans  l’é¬ 
tat  4»e  huit  eu  neuf  villes  dignes  de  ce  nom,  &  que 
leur  population  n’étoit  relativement  à  celle  de  la  campa¬ 
gne  ,  que  dans  le  rapport  d’un  à  douze ,  ce  qui  ne  le 
trouvoit  dans  aucun  autre  gouvernement.  Ces  repreitu- 
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tâtions  n’ont  pas  été  goûtées."  La  diete  de  1765  a  adop¬ 
té  ,  par  efprit  de  parti  ou  par  ignorance ,  les  vues  de  ceux 
qui  vouloient  renvoyer  tout  le  monde  à  la  charrue.  Pour 
faire  réuffir  ce  plan,  on  a  embarraffé  ÏÏnduftrie  de  tou¬ 
tes  les  entraves  qu’il  a  été  poffible  d’imaginer.  Il  eft  ar¬ 
rivé  de-là  que  les  ouvriers  ont  porté  leurs  talens  ailleurs , 
fur-tout  en  Ruffie ,  que  la  Suède  fe  trouve  actuellement 
fans  manufactures. 

Ses  pêcheries  11’ont  pas  eu  la  même  defdnée.  La, 
feule  qui  mérite  d’être  envilagée  fous  un  point  de  vue 
politique  ,  c’eft  celle  du  hareng.  Elle  ne  remonte  pas 
au-delà  de  1740,  Avant  cette  époque,  ce  poilfn 
fuyoit  les  côtes  de  Suède,  Il  donna  alors  à  celle  de  Go- 
tenhourg,  &;  il  ne  s’en  eft  pas  retiré  depuis.  On  en  ex¬ 
porte  annuellement  deux  cents  mille  barils,  qui,  à  raifon 
de  vingt  francs  par  baril,  forment  un  objet  de  quatre 
millions  de  livres.  Environ  huit  mille  barils  font  por¬ 
tes  dans  les  lues  Angîoiles  d  Amérique.  Il  efr  bien  éton¬ 
nant  que  les  François,  qui-  ont  plus  d’efcîaves  ,  &  moins 
de  facilité  pour  les  nourrir,  ayent  négligé  jufqua  pré-, 
lent  un  moyen  que  tout  les  invitoit  à  adopter. 

La  nation  S.uédpife  ne  jouilfoit  pas.  encore  de  lit  pê¬ 
che  du  hareng ,  lorfqu’elle  défendit  aux  étrangers  d’in¬ 
troduire  dans  fes  ports  d’autres  denrées  que  celles  du 
ci u  oc  leiii  pays  ,  &  de  tran (porter  ces  marchandifcs 
d’un  port  du  royaume  à  l’autre.  Cette  loi  célébré, 
connue  fous  le  nom  de  placard  des  productions  ,  & 
qui  elh  de  1724,  reffufeita  la  navigation,  anéantie  de¬ 
puis  long-tems  par  les  mallieurs  des  guerres.  Un  pa¬ 
villon  inconnu  par-tout,  fe  montra  fur  toutes  les  mers. 
Ceux  qui  F  arboraient ,  ne  tardèrent  pas  à  acquérir  de 
l’habileté  U  de  l’expéricncc.  Leurs  progrès  parurent 
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même  à  des  politiques  éclairés  devenir  trop  conddéra- 
blés  pour  un  pays  dépeuplé.  Ils  penferent  qu’il  falloir 
s’en  tenir  à  l’exportation  des  productions  de  l’état,  à 
l’importation  de  celles  dont  il  avoit  befoin  ,  &  aban¬ 
donner  le  commerce  purement  de  fret.  Ce  fyftême  a 
été  vivement  combattu.  De  grands  adminidrateurs  ont 
cru ,  que  bien  loin  de  gêner  cette  branche  d  indudrie , 
il  convenoit  de  l’encourager,  en  abolilTaut  tous  les  ié- 
glemens  qui  la  contrarient.  Le  droit  exclufif  de  palier 
le  Sund,  fut  anciennement  attribué  à  un  petit  nombre 
de  villes  ,  dédgnéçs  fous  le  nom  de  Staple.  Tous  les 
ports  même  fitués  au  Nord  de  Stockholm  ou  d’Abo, 
furent  affervis  à  porter  leurs  denrées  à  l’un  de  ces  en¬ 
trepôts,  &  à  s’y  pourvoir  des  marchandifes  de  la  Bal¬ 
tique  ,  qu’ils  auraient  pû  fe  procurer  de  la  première 
main  ,  à  meilleur  marché.  Ces  odieufes  didinétions 
imaginées  dans  des  tems  barbares,  &  qui  tendent  à 
favorifer  le  monopole  des  marchands ,  exident  encore 
aujourd’hui.  Les  lpéculateurs  les  plus  fages  en  matière 
d’adminidration ,  défirent  qu’elles  foient  anéanties  ;  afin 
qu’une  concurrence  plus  univerfelle,  produife  une  plus 
grande  activité,  Perfonne  ne  fait  des  voeux  pour  1  au¬ 
gmentation  des  troupes. 

Avant  Gudave  Vala  ,  tout  Suédois  étoit  foldat.  Au 
cri  du  befoin  public,  le  laboureur  quittoit  fa  charrue  & 
prenoit  un  arc.  La  nation  entière  le  trouvoit  aguerrie  par 
des  troubles  civils  qui  ne  difeontinuoient  pas.  L’état  11e 
foudoyoit  que  cinq  cents  hommes  ,  qui  dévoient  être 
toujours  prêts  à  marcher.  En  154a  oe  foible  corps  fut 
porté  jufqu’à  dx  mille.  Les  paylans  chez  qui  l’on  met- 
toit  en  quartier  ces  troupes ,  trouvèrent  ce  fardeau  into¬ 
lérable  ,  &  il  fallut  les  en  décharger.  Pour  y  parvenir*. 
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on  réunit  au  fîfc  les  terres  incultes,  on  Tes  fit  défricher-  ». 
&  on  y  plaça  les  nouveaux  dcfenfeurs  de  la  patrie.  Cette 
excellente  inftitution  s’eft  perpétuée.  Les  gens  de  guerre 
ne  font  pas  emprifonnés  comme  ailleurs  dans  foifiveté 
des  garnirons.  Depuis  le  général  jufqu’au  foîdat ,  tous 
ont  une  maifon  qu’ils  habitent ,  une  portion  de  terre 
qu’ils  font  valoir  comme  leur  pr  pre  bien.  L’étendue  & 
la  valeur  de  ce  terrein  font  proportionnées  aux  grades  de 
milice.  Cette  pofleflion  qu’ils  tiennent  de  la  couronne  , 
s’appelle  Bofiell ,  &  ne  s’accorde  jamais  que  dans  les 
domaines  qui  appartiennent  au  gouvernement.  L’armée 
eft  actuel!  ment  compofée  de  huit  régimens  de  cavalerie, 
de  trois  régimens  de  dragons,  de  deux  régimens  fflmf- 
fards  ,  de  vingt  &  un  régimens  d’infanterie  nationale, 
qui  font  payés  de  cette  maniéré,  &  de  dix  régimens  de 
troupes  étrangères  qui  ont  une  lblde  en  argent,  &  qu’on 
place  dans  les  provinces ,  dans  les  forterelfes  fituées  au- 
delà  des  mers  ;  ce  qui  forme  en  tout  cinquante  mille 
hommes.  Cette  malle  eft  groffie  &  portée  jufqu’à  quatre- 
vingt-quatre  mille  hommes  ,  par  trente-quatre  mille  foî- 
dats  de  réfer, vc  qui  ont  auffi  leurs  hoftels ,  &  qui  par 
leur  inftitution  lbnt  deftinés  à  remplacer  ceux  de  l’infan¬ 
terie  nationale  qui  meurent,  qui  fe  perdent,  ou  qui  font 
faits  prifonniers.  Vingt  vaifleaux  de  ligne ,  un  nombre  de 
frégates  proportionné,  &  quelques  galeres ,  achèvent  de 
former  les  forces  de  la  république. 

Pour  faire  agir  ces  forces,  l'état  n’a  qu’un  revenu  de 
dix-huit  millions  de  livres.  11  eft  formé  par  un  impôt  lur 
les  terres,  par  le  produit  des  douanes,  par  des  droits, 
fur  le  cuivre  &  fur  le  fer  ,  &  fur  le  papier  timbré  ,  par 
une  capitation  &  un  don  gratuit.  C’eft  bien  peu  pour  les 
çlépenJés  de  la  guerre  ,  pour  les-  b  e  foi  ns,  du  gouverne- 
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ment;  &  encore  y  faut-il  puifer  ce  qui  doit  fervir  à  1  ac¬ 
quittement  des  dettes. 

Elles  montoient  à  fept  millions  cinq  cents  mille  livres, 
brique  Charles  XI  arriva  au  trône.  Ce  prince ,  économe 
de  la  maniéré  dont  il  convient  aux  fouverains  de  letre, 
les  paya.  Il  fit  plus,  Il  dégagea  pluficurs  des  domaines 
conquis  en  Allemagne,  qui  avaient  été  aliénés  à  des  voi- 
fms  puiflans.  Il  retira  les  diamans  de  la  couronne,  fur 
lefquels  on  avoir  emprunté  én  Hollande  des  fournies  c'on- 
fidérables.  Il  fortifia  les  places  frontières.  Il  lecourut  feâ 
alliés  ,  &  arma  fouvent  des  efeadres  pour  maintenir  fa 
fupériorité  dans  la  mer  Baltique.  Les  événemens  qui  1  in¬ 
vitent  fa  mort ,  replongèrent  les  affaires  dans  le  cahos 
d’où  il  les  avoir  tirées.  Le  défordre  a  été  toujours  en 
augmentant*  &  il  s’ell  trouvé  que  letat  devoir  quatic 
vingt-deux  millions  cinq  cënts  mille  livres  ,  pour  les¬ 
quelles  il  payoit  un  intérêt  de  quatre  &  demi  pour  cent. 
De  cette  fomme  ,  huit  millions  appartiennent  a  1  eti an 
ger,  cinq  millions  à  une  caille  d’amortifiement  qui  fut 
établie  pour  le  paiement  des  dettes  de  Charles  XII  *  un 
million  &  demi  à  quelques  communautés;  douze  millions 
&  demi  à  des  particuliers  Suédois ,  &  cinquante-cinq 
millions  à  la  banque.  Les  meilleurs  calculateurs  préten¬ 
dent  que  cette  banque  ,  qui  appartient  uniquement  à 
l’état,  &  dont  la  nation  aflémblée  a  feule  la  difpofition , 
a  autant  gagné  en  prêtant  fon  papier  aux  particuliers  fur 
des  meubles  ou  des  immeubles ,  que  lui  doit  l’adminiftKL 
tien:  Lu  ce  cas  la  république  n’a  réellement  que  le  tiers 
de  la  dette  dont  elle  paye  les  intérêts  ,  dans  la  vue  dé 
foutenir  le  crédit  public. 

Ce  crédit  efi:  d’autant  plus  néeèiïairë que  depuis  la 
derniere  guerre  d’Allemagne,  il  ne  relie  pas  deux  mil- 
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lions  d’efpêces  en  circulation  dans  tout  le  royaume.  Tout 
s’y  fait  avec  du  papier*  L’obligation  que  contractent, 
fous  la  foi  du  ferment  ,  ceux  auxquels  le  dépôt  en  eft 
confié  ,  de  garder  un  profond  fecret  fur  tout  ce  qui  a 
rapport  à  leurs  fonctions ,  ne  permet  pas  de  fixer  avec 
la  derniere  prëcifion  quelle  eft  la  quantité  de  papier  qui 
tient  lieu -d’argent.  Cependant  on  ne  craindra  pas  d’avan¬ 
cer  ,  d’après  les  obfervateurs  le  plus  profondément  in- 
flruits  ,  que  la  maffe  des  billets  de  banque  monte  à 
foixante-dix-fept  millions. 

La  pauvreté  n’étoit  pas  toutefois  la  plus  dangereufe 
maladie  qui,  depuis  quelque  tems,  travaiîloit  la  Suede; 
de  plus  grandes  calamités  la  bouleverloient*  L’intérêt 
particulier  ,  qui  avoit  pris  la  place  de  l’efprit  public , 
rempliffoit  de  défiances,  la  cour,  le  fénat,  tous  les  or¬ 
dres  de  la  république.  On  cherchoit  à  fe  détruire  réci¬ 
proquement  .  avec  un  acharnement  qui  n’avoit  point 
d’exemple.  Lorfque  les  moyens  m  an  quoi  eut ,  on  alloit 
les  chercherait  loin  ;  &  l’on  ne  rougifibit  pas  de  confpirer 
en  quelque  maniéré  avec  des  étrangers  contre  fa  patrie. 

La  malheureulë  fituation  où  fe  trouvoit  réduit  un  état 
qui  paroifibit  libre ,  noufriffoit  l’efprit  de  fervitude  qui 
avilit  la  plupart  des  contrées  de  l’Europe.  Elles  fe  van¬ 
taient  de  leurs  fers ,  en  voyant  les  maux  que  fouffroit 
une  nation  qui  avoit  brifé  les  chaînes.  Perfonne  ne  vou- 
loit  voir  que  la  Suède  avoit  pafie  d’un  excès  à  un  autre  ; 
que  pour  éviter  l’inconvénient  des  volontés  arbitraires, 
on  étoit  tombé  dans  les  défordres  de  l’anarchie.  Les  loix 
n’avoient  pas  fçu  concilier  les  droits  particuliers  des  in¬ 
dividus,  avec  les  droits  de  la  fociété,  avec  les  préroga¬ 
tives  dont  elle  doit  jouir  pour  la  sûreté  commune  de  tous 
ceux  qui  la  compofent. 
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Dans  cette  fatale  crife,  il  convenoit  à  la  Suède  ,  de 
çonfier  au  fantôme  de  roi  qu’elle  a  voit  forme ,  un  pou¬ 
voir  -liiffifant  pour  fonder  les  plaies  de  l’état ,  &  pour  y 
appliquer  les  remedes  convenables.  C’cfl  le  plus  grand 
acte  de  fouveraineté  que  faire  puiffe  un  peuple  ;  &  ce 
ii’eff  pas  perdre  fa  liberté  que  d’en  remettre  la  direction 
à  un  dépofitairé  de  confiance,  en  veillant  à  l’ufage  qu’il 
fera  de  ce  pouvoir  commis. 

Cette  réfoïution  auroit  comblé  les  Suédois  de  gloire, 

&  fait  leur  bonheur.  Elle  auroit  rempli  les  efprits  de  l’o¬ 
pinion  de  leurs  lumières  &  de  leur  fageffe.  En  le  refufant 
à  un  parti  fi  néceffaire ,  ils  ont  réduit  le  chef  de  l’état 
à  s’emparer  de  l’autorité.  Il  régne  aux  conditions  qu’il 
a  voulu  preferire;  &  il  ne  relie  à  les  fujets  de  droits, 
que  ceux  dont  fa  modération  ne  lui  a  pas  permis  de  les 
dépouiller. 

Nous  ne  fommes  pas  placés  à  la  diflancc  convena¬ 
ble  ,  pour  occuper  nos  leéleurs  de  cette  révolution  ;  la 
pollérité  jugera.  Il  faut  parler  des  liaifons  formées  aux 
Indes  par  le  roi  de  Prulfe. 

Ce  prince,  dans  l’âge  des  plaifirs,  eut  le  courage  de  ^^fdc 
préférer  à  la  molle  oifiveté  des  cours- l’avantage  de  s’in-Pruffe  fbr- 
ftruire,  Le  commerce  des  premiers  hommes  du  fiécle ,  “s  a  Emb" 
&  fes  réflexions  ,  murilfoient  dans  le  fecret  fou  génie ,  comoar;qe 
naturellement  aélif,  naturellement  impatient  de  s’éten-Pour  les 
dre.  Ni  la  flatterie,  ni  la  contradiction  ne  purent  jamais ra^r'e  dc 
le  diflraire  de  fes  profondes  méditations.  Il  ferma  dece  prince, 
bonne  heure  le  plan  de  fa  vie  &  de  fon  régne.  On  ofa 
prédire  à  fon  avènement  au  trône ,  que  fes  miniftres  ne  ment, 
feroicut  que  fes  fecrétaires  ;  les  adminidrateurs  de  fes 
finances,  que  fes  commis,  fes  généraux,  que  fes  aides 
de  camp.  Des  circonltances  heureufes  le  mirent  à  portée 
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de  développer  aux  yeux  des  nations  ‘des  tâîcns  acquis 
dans  la  retraite.  Saifilïant  avec  une  rapidité  qui  n’appar- 
tcnuit  qu’à  lui  le  point  décifif  de  fes  intérêts  ,  Frédéric 
attaqua  une  puifïànee  qui  avoit  tenu  Tes  ancêtres  dans  la 
fervitude.  Il  gagna  cinq  batailles  contre  elle,  lui  enleva 
la  meilleure  de  fes  provinces ,  &  fit  la  paix  auffi  à  pro¬ 
pos  qu’il  avoit  fait  la  guerre. 

En  ceflànt  de  combattre ,  il  ne  celfa  pas  d’agir.  On  le 
vit  alpirer  à  l’admiration  des  mêmes  peuples ,  dont  il 
avait 'été  la  terreur.  Il  appella  tous  les  arts  à  lui  ,  & 
les  affocia  à  fit  gloire.  11  réforma  les  abus  de  îa  jullice, 
&  dicta  lui-même  des  loix  pleines  de  fagelfc.  Un  ordre 
fîmple ,  invariable  ,  s’établit  dans  toutes  les  parties  de 
Fadminiftration.  Perfuadé  que  l’autorité  du  fouverain  eft 
un  bien  commun  à  tous  les  fujets,  une  protection  dont 
ils  doivent  tous  également  jouir,  il  voulut  que  chacun 
d’eux  eût  la  liberté  de  l’approcher  &  dé  lui  écrire*  Tous 
les  milans  de  fa  vie  étoient  cDnfaerés  au  bien  de  fes 
peuples*  Ses  délaffemens  même  leur  étoient  utiles.  Ses 
ouvrages  d’hiffoire  ,  de  morale  ,  de  politique  étoient 
remplis  de  vérités  pratiques*  On  vit  régner  julques  dans 
fes  poéfies  des  idées  profondes  ,  &  propres  a  répan¬ 
dre  la  lumière.  Il  s’oceupoit  du  foin  d’enrichir  fes  états  j 
lorfque  des  événemens  heureux  le  mirent  en  poffeffioii 
de  rOoftfrife  en  1744- 

Embden,  capitale  de  cette  petite  province,  palfort ,  il 
y  a  deux  fiecles  ,  pour  un  des  meilleurs  ports  de  1  Eu¬ 
rope.  Les  Anglois,  forcés  de  quitter  Anvers,  en  filent 
le  centre  de  leurs  liaifons  avec  le  continent.  Levs  Ilollan- 
dois  ,  après  avoir  afpiré  long-tems  &  inutilement  à  fe 
F  approprier  7  en  étoient  devenus  jaloux  ,  jufqu  à  travailler 

à  le  combler.  Tout  indiquoit  que  c’étoit  un  lieu  propre 
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à  devenir  l’entrepôt  d’un  grand  commerce.  L’éloignement 
où  étoit  ce  foible  pays,  de  la  maiïe  des  forces  Pruflien- 
nes  ,  pouvoit  expofer  à  quelques  inconvéniens  :  mais 
Frédéric  efpéra  que  la  terreur  de  l'on  nom  contiendrait  la 
jaloufie  des  puiflances  maritimes.  Dans  cette  perluafion, 
il  voulut  qu’en  1750  ,  une  compagnie  pour  les  Indes 

Orientales ,  fût  établie  à  Embden. 

Le  fonds  de  la  nouvelle  fociété  étoit  de  3  5  9°°>  000 
livres,  il  fut  principalement  formé  par  les  Anglois  &  les 
Hollandois ,  malgré  lafévérité  des  loix  que  leurs  gouver- 
nemens  avoient  portées  pour  l’empêcher.  On  étoit  en¬ 
couragé  à  ces  fpéculations  par  la  liberté  indéfinie  dont 
on  devoit  jouir,  en  payant  au  fouverain  trois  pour  cent, 
de  toutes  les  ventes  cjui  feraient  laites.  L  événement  ne 
répondit  pas  aux  efpérances ,  fix  vaifîeaux  partis  luccef- 
fivement  pour  la  Chine  ne  rendirent  aux  intéreffés  que 
leur  capital,  &  un  bénéfice  de  dix  pour  cent  en  lept  an¬ 
nées..  Une  autre  Compagnie ,  qui  fe  forma  peu  de  tems 
après*  dans  le  même  lieu  pour  le  Bengale,  prit  encore 
plus  mal  fes  mefures.  U11  procès  ,  dont  vraifemblable- 
ment  on  ne  verra  jamais  la  fin  ,  efb  tout  ce  qui  lui  refie 
des  deux  feules  expéditions  qu’elle  ait  tentées.  Les  com- 
mencemens  de  la  derniere  guerre  ont  anéanti  l’un  &  l’au¬ 
tre  corps. 

C’efi  le  feul  échec  qu’ait  efîiiyé  la  grandeur  du  roi  de 
pmfîe.  Nous  n’ignorons  pas  qu’il  eft  difficile  d’apprécier 
fes  contemporains  :  011  les  voit  de  trop  près.  Les 
princes  font  fur-tout  ceux  qu’on  peut  le  moins  fe  flat¬ 
ter  de  bien  connoître.  La  renommée  en  parle  rarement- 
fans  paffion.  C’cft  le  plus  Couvent  d’après  les  baflefles 
de  la  flatterie ,  d’après  les  injuftices  de  l’envie  *  qu’ils 
font  jugés.  Le  cri  confus  de  tous  les  intérêts,  de  tous 
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les  fentimens  qui  s’agitent  &  changent  autour  d’eux  * 

trouble  ou  fufpend  le  jugement  des  fages  même. 

Cependant,  s’il  étoit  permis  de  prononcer  ,  d’après 
une  multitude  de  faits  liés  les  uns  aux  autres,  on  di- 
roit  de  Frédéric  qu’il  fçut  difïïper  les  complots  de 
l’Europe  conjurée  contre  lui;  qu’il  joignit  à  la  grandeur 
&  à  la  hardiefie  des  entreprifes ,  un  fecret  impénétrable 
dans  les  moyens  ;  qu’il  changea  la  maniéré  de  faire  la 
guerre  ,  qu’on  croyoit  ,  avant  lui  ,  portée  à  fa  perfe¬ 
ction;  qu’il  montra  un  courage  d’efprit*,  dont  f hiftoire 
lui  fourniflbit  peu  de  modèles  ;  qu’il  tira  de  fes  fau¬ 
tes  même  plus  d’avantages  que  les  autres  n’en  fçavent 
tirer  de  leurs  fuccès  ;  qu’il  fit  taire  d’étonnement  ,  ou 
parler  d'admiration  toute  la  terre  ,  &  qu’il  donna  au¬ 
tant  d’éclat  à  fa  nation  ,  que  d’autres  lbuverains  en 
reçoivent  de  leurs  peuples. 

Ce  prince  préfente  un  front  toujours  menaçant.  L’o¬ 
pinion  qu’il  a  donnée  de  les  talens  ;  le  fouvenir  fins 
ceflè  pré  lent  de  fes  actions  ;  un  revenu  annuel  de  foixan- 
te-dix  millions;  un  tréfor  de  plus  de  deux  cens  ;  une 
armée  de  cent  quatre-vingt  mille  hommes  :  tout  aflure 
fa  tranquillité.  Malheureufement  ,  elle  11’eft  pas  utile  à 
Tes  fujets  comme  elle  le  fut  autrefois.  Ce  monarque 
continue  à  laiffer  les  Juifs  à  la  tête  de  fes  monnoies, 
où  ils  ont  introduit  un  très-grand  détordre.  Il  n’a  point 
fecouru  les  plus  riches  négocians  de  fes  provinces, 
que  fes  opérations  avoient  ruinés.  Il  a  mis  dans  fes 
mains  les  manufactures  les  plus  conüdérables  de  fon 
pays.  Ses  états  font  remplis  de  monopoles  ,  deftru- 
Cteurs  de  toute  induftrie.  Des  peuples  dont  il  fut  l’ido¬ 
le,  ont  été  livrés  à  l’avidité  d’une  foule  de  brigands 
étrangers.  Cette  conduite  a  inlpiré  une  défiance  fi  uni- 
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Vcrfcile  ,  foit  au-dedans  ,  Toit  hors  de  la  Prude  ,  qu’il 
n’y  a  point  de  hardiefle  à  affurer  que  ,  les  efforts  qui 
fe  font  pour  rcüufciter  la  compagnie ,  d’Embden  feront 
inutiles. 

Oh  Frédéric  ,  Frédéric  !  tu  reçus -de' la  nature  une 
imagination  vive  &  hardie ,  une  curiofité  fans  bornes  , 
du  goût  pour  le  travailles  forces  pour  le  fupporter. 
L’étude  du  gouvernement  ,  de  la  politique,  de  la  lé- 
gifiation  occupa  ta  jeunefïe.  L  humanité  pai-tout  en¬ 
chaînée,  par-tout  abattue ,  elluya  lés  humes  à  la  vue 
de  tes  premiers  travaux  ,  &  fembla  le  confoler  de  fes 
malheurs ,  dans  l’elpérance  de  trouver  en  toi  fon  ven¬ 
geur.  Elle  augura  &  bénit  d’avance  tes  luccès.  -L’Eu¬ 
rope  te  donna  le  nom  de  roi  philofophe. 

Lorfque  tu  parus  fur  le  théâtre  de  la  guerre ,  la  célé¬ 
rité  de  tes  marches,  l’art  de  tes  campemens,  1  ordre  de 
tes  batailles  étonnèrent  toutes  les  nations.  On  ne  ceffoit 
d’exalter  cette  dilcipline  inviolable  de  tes  tioupes  ,  qui 
leur  affuroit  la  viétoire  ;  cette  fubordination  méchani- 
que  qui  ne  fait  de  plufieurs  armées  qu’un  corps ,  dont 
tous  les  mouvemens  dirigés  par  une  impulfion  unique , 
frappent  à  la  fois  au  même  but.  Les  philofophes  mê¬ 
me  ,  prévenus  par  l’efpoir  dont  tu  les  avois  remplis , 
enorgueillis  de  voir  un  ami  des  arts  &^3es  hommes 
!  parmi  les  rois  ,  applaudilfoient  peut-être  à  tes  luccès 
langlans.  Tu  fus  regardé  comme  le  modèle  des  rois 

guerriers. 

I  II  exifle  un  titre  plus  glorieux  ;  c  elf  celui  de  roi 
!  citoyen.  On  ne  l’accorde  pas  aux  princes  ,  qui ,  con¬ 
fondant  les  erreurs  &  les  vérités,  la  juftice  &  les  pié- 
jugés ,  lés  fources  du  bien  &  du  mal ,  envifigent  les 
principes  de  la  morale  comme  des  hypothèfes  de  méta- 

M  2 


renommée  ,  que  la  voix  immortelle  des  lettres  &  des 
arts  t’ont  prodigués?  Mais  non  :  ton  régne  &  ta  vie 
ne  feront  pas  un  problème  dans  l’hifloire.  R’ouvre  ton 
cœur  aux  fentimens  nobles  &  vertueux  qui  firent  tes  pre¬ 
mières  délices.  Occupe  tes  derniers  jours  du  bonheur  de 
tes  peuples.  Prépare  la  félicité  des  générations  futures  ^ 
par  la  félicité  de  la  génération  aétuelle.  La  puiflance  de 
la  Prulfe  appartient  à  ton  génie.  C’eft  toi  qui  l’as  créée , 
c’eft  toi  qui  la  foutiens.  Il  faut  la  rendre  propre  à  l’état 
qui  te  doit  fa  gloire. 

Que  ces  innombrables  métaux  enfouis  dans  tes  coffres , 
en  rentrant  dans  la  circulation  ,  rendent  la  vie  au  corps 
politique:  que  tes  richeffes  perfonnelles  ,  qu’un  revers 
peut  diffiper,  n’aient  déformais  pour  bafe  que  la  richeffe 
nationale ,  qui  ne  tarira  jamais  ;  que  tes  fujets  courbés 
fous  le  joug  intolérable  d’une  adminiflration  violente  & 
arbitraire  ,  retrouvent  les  tendreffes  d’un  pere  ,  au  lieu 
des  vexations  d’un  oppreffeur  ;  que  des  droits  exorbi- 
tans  fur  les  perfonnes  &  les  confommations ,  ccffent  d’é¬ 
touffer  également  la  culture  &  l’induflrie  ;  que  les  habi- 
tans  de  la  campagne  fortis  d’efclavage  ,  que  ceux  des 
villes  véritablement  libres ,  fe  multiplient  au  gré  de  leurs 
penchans  &  de  leurs  efforts.  Ainfi  tu  parviendras  à 
donner  de  la  fiabilité  à  l’empire  que  tes  qualités  bril¬ 
lantes  ont  illuftré  ,  ont  étendu  ;  tu  feras  placé  dans 
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îa  lifte  refpeftable  &  peu  nombreufe  des  rois  ci¬ 
toyens.  •  *'  „ 

Ofe  davantage  :  donne  le  repos  à  la  terre.  Que  au  o- 

rite  de  ta  médiation,  que  le  pouvoir  de  tes  armes,  foice 
à  la  paix  des  nations  inquiettes.  L’univers  eft  la  pâme 
d’un  grand  homme  ;  c’eft  le  théâtre  qui  convient  à  tes 
talens  :  deviens  le  bienfaiteur  de  tous  les  peuples.  _ 

Rien  n’eft  grand,  n’ett heureux  dans  Jes. monarchies , 
fans  l’influence  du  maître  qui  les  gouverne;  mais  il  ne 
dépend  pas  uniquement  d’un  monarque  de  faire  tout  ce 
qui  convient  au  bonheur  de  fes  peuples.  Il  trouve  fou- 
vent  de  puiflans  obftacles  dans  les  opinions,  dans  le  ca- 
raaere,  dans  les  difpolitions  de  fes  fujets.  Ces  opinions , 
ce  caractère ,  ces  difpofitions ,  peuvent  fans  doute  être 
corrigés;  mais  en  attendant  qu’ils  le  l'oient  en  Efpagne, 
nous  les  regarderons  comme  la  principale  caufe  du  peu 
de  fuccès  qu’ont  eu  les  projets  fi  fouvent  formés ,  pour 
faire  profpérer  le  commerce  des  Philippines. 

Les  Philippines,  anciennement  connues  fous  le  nom  xxXlI. 
de  Manilles,  forment  un  archipel  immenfe  à  l’Eft  de  1  A-  J^lMdec“ 
fie.  Les  montagnes  de  ces  iües  font  peuplées  de  fauva-  £fpagI1ois 
ges ,  qui  parodient  être  les  plus  anciens  habitons  du  pays.  aux  Philip- 
Quelques  rapports  qu’on  a  cm  entrevoir  entre  leur  lan¬ 
gue  &  celle  du  Malabar ,  ont  fait  foupçonner  qu’ils  pou- 
voient  être  venus  de  cette  agréable  contrée  de  1  Inde* 

Leur  vie  eft  toute  animale.  Ils  n’ont  point  de  demeure 
fixe.  Les  fruits ,  les  racines  qu’ils  trouvent  dans  les  bois 
font  leur  unique  nourriture  ;  &  lorfqu’ils  ont  épuifé  un 
canton,  ils  vont  en  dévorer  un  autre.  Les  efibits  qu  on 
a  faits  pour  les  aflujettir ,  ont  toujours  été  vains ,  parce 
qu’il  n’y  a  rien  de  fi  difficile  que  de  dompter  des  peuples 
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'  Les  plaints  d’où  on  les  a  chalTés-,  ont  été  Tu ccefïi ve¬ 
inent  occupées  par  des  colonies  de  Siam,  de  Sumatra* 
de  Bornéo ,  de  Macaffar ,  de  Malaca ,  des  Moluques  & 
d’Arabie.  Les  mœurs  de  ces  colons  étrangers,  leur  reli¬ 
gion  ,  leur  gouvernement ,  ne  permettent  pas  de  fe  mé- 

*  1  r  *■ 

prendre  fur  les  lîeùx  de  leur  origine.1 

Magellan  fut  le  premier  Européen  qui  reconnut  ces 
ifles.  Mécontent  du  Portugal  ,  fa  ptitrie ,  il  étoit  pâlie  au 
fèfvice  de  Charlés-Quint  ;  '  &  par  le  détroit  qui  depuis 
porta  fon  nom,  H  arriva1  aux  ManiUes  en  1521.  Le  mal- 
hëüf  qu’il  eut  d’y  périr,  n’auroit  pas  empêché  vraifem- 
bîablement  que  fon -voyage  n’eut  eu  des  fuites,  fi  elles 
n’avoient  été  arrêtées  par  la  combinaifon  dont  on  va  ren¬ 
dre  compte. 

Tandis  qu’au  quinziéme  fiécle  les  Portugais  Couvraient 
la  route  des  Indes  orientales  ,  &  1e  rendoient  les  maîtres 
des  épiceries  &  des  manufaétures ,  qui  avoient  toujours 
fait  les  délices  dés  nations  policées  ,  les  Efpagnols  s’a  fi  u- 
roient  par  la  découverte  de  l’Amérique,  plus  de  tréfois 
que  l’imagination  des  hommes  n’en  avoit  julqu’alors  de- 
Tiré.  Quoique  les  deux  nations  fuivilfent  leurs  vues  d’ag- 
grandilfement  dans  des  régions  bien  féparées ,  il  parut 
poflîble  qu’on  fe  rencontrât.  Leur  antipathie  aurait  rendu 
cet  événement  dangereux.  Pour  le  prévenir, ,-  le  pape 
Alexandre  VI  fixa  en  1493  les  prétentions  refpeétives  * 
par  une  fuite  de  ce  pouvoir  univerfel  &  ridicule,  que  Es 
pontifes  s’étoient  arrogé  depuis  plufieurs  liécles ,  &  que 
l’ignorance  idolâtre  de  deux  peuples  également  fupiTfd- 
tieux ,  prolongeait  encore  pour  alfocier  le  ciel  à  leur  ava¬ 
rice.  Il  donna  à  l’Efpagne  tout  le  pays  qu’on  découvri¬ 
rait  à  l’Oueft  du  méridien  pris  à  cent  lieues  des  Açores , 

. 

&  au  Portugal ,  tout  ce  qu’il  pourrait  conquérir  à  fEftde 
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ce  méridien.  Dans  la  fuite,  les  deux  puiffances  convin¬ 
rent  de  reculer  cette  ligne  de  démarcation  à  deux  cents 
cinquante  lieues  plus  ù  l’Oueft ,  pour  affurer  davantage 
leur  tranquillité,  La  cour  de  Rome  ne  connoiffoit  pas 
allez  la  théorie  de  la  terre ,  pour  fentir  que  les  Efpagnols 
pouffant  leurs  découvertes  du  côté  de  l’Oueft ,  &  les  Por¬ 
tugais  du  côté  de  l’Eft ,  c’étoit  une  néceffité  qu’ils  fe  ren- 
contraffent.  L’expédition  de  Magellan  démontra  cette 
vérité. 

Les  Portugais ,  qui ,  quoique  navigateurs ,  n  avoient 
pas  imaginé  qu’011  pût  parvenir  aux  Indes  par  une  autre 
route  que  celle  du  cap  de  Bonne-Efpérance ,  furent  très- 
étonnés  d’y  voir  arriver  les  Efpagnols  par  la  mer  du  Sud. 
Es  craignirent  pour  les  Moluques ,  lur  lefquelles  leurs 
rivaux  prétendoicnt  avoir  des  droits  ainli  que  fur  les  Ma¬ 
nilles.  La  cour  de  Lisbonne  étoit  déterminée  à  tout , 
plutôt  qu’à  voir  échapper  de  fes  mains  le  commet  ce  des 
épiceries.  Cependant ,  avant  de  fe  commettre  avec  1a 
feule  puiffance  dont  les  forces  maritimes  fuflent  alors 
redoutables ,  elle  crut  devoir  tenter  la  voie  de  la  négocia¬ 
tion.  Ce  moyen  réuffit  plus  facilement  qu’on  ne  l’avoit 
efpéré.  Charles-Quint ,  que  fes  entreprifes  continuelles 
réduifoient  à  des  befoins  fréquens  ,  confentit  pour  la 
Pomme  de  3,  420,  000  livres,  a  lufpendre  tous  les  ai* 
memens  pour  les  Moluques  ,  jufqu’à  ce  que  les  droits 
relpeaifs  euffent  été  éclaircis.  Il  s’engagea  même,  en  cas 
que  la  décifion  fût  favorable ,  à  n’en  tirer  avantage  qu’a- 
près  avoir  rembourfé  l’argent  qu’il  auroit  touché.  Depuis 
cet  accommodement,  le  monarque  Efpagnol  occupé  de 
fon  aggrandiffement  en  Europe  &  en  Amérique,  perdit 
*  de  vue  les  Indes  orientales. 

Philippe  H  reprit  en  1564  k  projet  de  foum.ettre  lç& 
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Manilles,  L’exécution  en  fut  confiée  à  Michel  Lopés  de 
l’Egafpe.  Il  s’établit  folidement  à  Luçon ,  la  principale 
de  ces  ifles,  &  jetta  les  fondemens  de  quelques  colonies 
dans  les  ifles  voifines ,  en  particulier  dans  celle  de  Zebu, 
où  Magellan  avoit  abordé.  Ses  fucceffeurs  auroient  vrai- 
femblablement  achevé  la  conquête  de  cet  archipel ,  fi  on 
leur  eût  fourni  de  plus  grands  moyens ,  peut-être  même 
s’ils  n’avoient  été  obligés  d’employer  le  peu  qu’ils  en 
avoient ,  à  foutenir  les  Portugais  dans  les  Moluques.  La 
patience  Hollandoife  triompha  de  fes  efforts  foibles ,  tar¬ 
difs  &  peu  fmceres.  Ils  ne  firent  que  retarder  la  perte  des 
riches  poffeffions  qui  en  étoient  l’objet;  &  ils  biffèrent  la 
domination  Caflillane  fur  les  Manilles ,  qu’on  comihen- 
çoit  à  appcller  Philippines ,  dans  un  état  de  langueur  dont 
elle  n’eft  jamais  fortie. 

XXXIII.  Le  nombre  des  Efpagnoîs  n’y  paffe  pas  trois  mille  :  on 
peut  compter  le  triple  de  Métis.  Les  uns  &  les  autres 
pmcs.hilrP  font  chargés  de  contenir  un  million  trois  cents  foixante 
&  quelques  mille  Indiens ,  qui  fe  trouvèrent  fournis  lors 
du  recenfement  de  1752.  La  plupart  font  chrétiens,  & 
tous  payent  un  tribut  de  2  livres  13  fols.  Iis  font  dif- 
perfés  dans  neuf  ifles  &  diftribués  dans  vingt  départe- 
mens ,  dont  celle  de  Luçon  feule  en  contient  douze.  Sa 
capitale  nommée  dans  tous  les  tems  Manille ,  efl  fituée 
à  l’embouchure  d’une  grande  riviere  dans  le  fond  d’une 
baie  qui  a  trente  lieues  de  circuit.  L’Egafpe  la  jugea 
propre  à  être  le  centre  de  l’état  qu’il  vouloit  fonder  ,  & 
il  y  fixa  le  gouvernement  &  le  commerce.  Gomez  Perez 
de  las  Marignas  l’entoura  de  murailles  en  1590,  &  y 
.  bâtit  le  fort  Saint-Jacques.  Comme  elle  ne  reçoit  que  de 
petits  bâtimens ,  on  jugea  dans  la  fuite  qu’il  convenoit 
de  fortifiei^  Cavité  ,  qui  n’en  efl  éloigné  que  de  trois 
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lieues,  &  qui  lui  fert  de  port.  Il  eft  eu  demi-cercle. 
Les  vaiffeaux  y  fout  par-tout  à  l’abri  des  vents  du  Sud , 
mais  expofés  à  être  battus  de  ceux  du  Nord,  s’ils  ne 
rangent  de  fort  près  la  terre.  On  y  occupe»  autrefois 
dans  les  chantiers  trois  ou  quatre  cens  Indiens.  Depuis 
quelques  années,  les  atteliers  ont  été  multipliés,  &  il  s  y 
conftruit  actuellement  des  vaiffeaux  de  guerre  pour 

l’Europe.  * 

La  colonie  a  pour  chef  un  gouverneur ,  dont  l’autorité 

Subordonnée  au  vice-roi  du  Mexique ,  doit  dufer  huit 
ans.  Il  a  le  commandement  des  armes.  Il  difpofe  de  tous 
les  emplois  civils  &  militaires.  Il  peut  dilljibuer  des 
terres  aux  foldats ,  les  ériger  même  en  fiefs.  Cette  puif- 
fance  ,  quoiqu’un  peu  balancée  par  l’influence  que  le 
clergé  &  l’inquiûtion  ont  dans  tous  les  établiflemens  Es¬ 
pagnols  du  nouveau  monde,  s’efl;  trouvée  û  dangereufe, 
que  pour  en  arrêter  l’excès ,  on  a  imaginé  plufieurs  ex- 
pédiens.  Le  plus  utile  a  été  celui  qui  régie  qu’on  pour- 
fuivra  la  mémoire  d’un  gouverneur  mort  dans  l’exercice 
de  fa  charge,  &  que  celui  qui  fera  révoqué ,  ne  partiia 
qu’après  que  fon  administration  aura  été  recherchée. 
Tout  particulier  peut  porter  fes  plaintes.  S  il  a  éprouvé 
quelque  injuftice  ,  il  doit  être  dédommagé  aux  dépens 
du  prévaricateur,  qu’on  condamne  de  plus  à  une  amende 
envers  le  -Souverain ,  pour  l’avoir  rendu  odieux.  Dans  les» 
premiers  tems  de  cette  fige  inflitution,  la  lévérité  lut 
pouflee  fl  loin,  que  lorlque  les  accuiations  étoient  graves 
&  nombreufes,  le  coupable  étoit  mis  en  prifon.  Plulieuis 
y  moururent  de  frayeur  ,  &  d’autres  n’en  Sortirent  que 
pour  Subir  des  peines  rigoureufes.  La  corruption  a  fait 
depuis  des  progrès.  Celui  qui  Succédé  efl:  communément 

déterminé  ,  par  des  Sommes  considérables  ou  par  les 
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vexations  qu’il  fe  propofe  de  commettre ,  à  pallier  celles' 

de  Ton  prédécefîeur. 

Cette  collufion  a  formé  un  fyftême  fuivi  d’oppreffion. 
On  a  exigé  arbitrairement  des  impôts.  Le  revenu  public 
s’eft  perdu  dans  les  mains  deflinées  à  le  recueillir.  Des 
droits  exceffifs  ont  fait  dégénérer  le  commerce  en  con¬ 
trebande.  Le  cultivateur  s’eft  vu  contraint  de  dépofer  fes 
récoltes  dan*  les  magafins  du  gouvernement.  On  a  pouffé 
l’atrocité  ,  jufqu’à  fixer  la  quantité  de  grains  que  fes 
champs  dévoient  produire,  jufqu’à  l’obliger  de  les  four¬ 
nir  au  file,  fans  en  être  payé  que  dans  le  tems  &  de  la 
maniéré  q^’il  pîairoit  à  des  maîtres  oppreffeurs.  Cette 
tyrannie  a  déterminé  une  infinité  d’indiens  à  abandonner 
les  Philippines,  ou  àfe  réfugier  dans  les  lieux  inacceffi- 
blés  de  ces  files.  L’hiftoire  fait  monter  à  plufieurs  mil¬ 
lions,  les  malheureux  que  les  vexations  ont  fait  périr. 
Il  n’eft  pas  poffible  d’évaluer  le  nombre  de  ceux  que 
l’anéantiffement  de  la  culture  &  des  fubfiflances  a  empê¬ 
ché  de  naître.  Ce  qui  a  échappé  à  tant  de  calamités,  a 
cherché  fa  fûreté  dans  l’obfcurité  &  dans  la  mifere.  Les 
efforts  que  quelques  adminiflrateurs  honnêtes  ont  fait 
dans  î’efpace  de  deux  fiécles,  pour  arrêter  le  cours  de 
tant  de  barbaries,  ont  été  inutiles,  parce  que  les  abus 
étoient  trop  invétérés ,  pour  céder  à  une  autorité  fubor- 
donnée  &  paffagere.  Il  n’auroit  pas  fallu  moins  que  le 
pouvoir  fuprême  de  la  cour  de  Madrid  ,  pour  oppofer 
une  digue  fuffifante  au  torrent  de  la  cupidité  univerfèlle  ; 
mais  ce  moyen  unique  n’a  jamais  été  employé.  Cette 
honteufe  indifférence  efl  caufe  que  les  Philippines  n’ont 
pas  été  civilifées  :  il  n’y  a  ni  police  ,  ni  induite.  A 
peine  fauroit-on  leur  nom ,  fans  les  liaifons  qu’elles  entre¬ 
tiennent  avec  le  Mexique. 
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Ces  liaifons,  auffi  anciennes  que  l’établiflement  des 
Efpagnols  dans  les  deux  Indes  ,  fe  réduifent  à  faire 
palier  en  Amérique  par  la  mer  du  Sud,  les  produ¬ 
ctions,  les  marchandifes  de  l’Afie.  Nul  des  objets  qui 
forment  ces  riches  cargaifons  ,  n’eft  le  produit  du  loi 
ou  des  manufactures  de  ces  ides.  Elles  tiient  la  can¬ 
nelle  de  Batavia.  Les  Chinois  leur  portent  des  foie- 
lies',  &  les  Anglois  ou  les  François  ,  les  toiles  blan¬ 
ches  ,  les  toiles  peintes  de  Bengale  &  de  Coromandel. 
Tous  les  peuples  de  l’Orient  y  peuvent  naviguei  ou¬ 
vertement  ,  mais  les  nations  Européennes  font  obligées 
de  mafquer  leur  pavillon.  Sans  cette  précaution ,  qui 
n’eft  heureufement  qu’une  cérémonie  vaine ,  elles  ne 
feroient  pas  reçues.  De  quelque  port  qu  aient  été  ex¬ 
pédiées  les  marchandifes',  il  faut  qu’elles  arrivent  avant 
le  départ  des  Galions.  Celles  qui  viendraient  api  es, 
ou  ne  feroient  pas  vendues ,  ou  ne  le  feraient  qu  à 
perte,  à  des  négocians  qui  fe  trouveraient  réduits  à 
les  garder  dans  leurs  magafms  ,  jufqu’à  un  nouveau 
voyage.  Les  payemens  fe  font  avec  de  la  cochenille 
&  des  piaflres  venues  du  Mexique.  Il  y  entre  aufli  des 
cauris,  qui  n’ont  point  de  cours  en  Afrique,  mais 
qui  font  d’un  ufage  général  lui*  les  bords  du  Gange.  Il 
eft  rare  qu’on  traite  directement  avec  les  Efpagnols. 
La  plupart  dégoûtés  des  foins  pénibles  du  commet  ce, 
mettent  tous  leurs  biens  entre  les  mains  des  Chinois, 
qui  s’enrichiflent  aux  dépens  de  ces  maîtres  indolens. 
Si,  comme  la  cour  de  Madrid  l’avoit  ordonné  en  175°* 
on  eût  forcé  ces  agens  les  plus  aCtifs  de  1  Afie  ,  à  le 
faire  baptifer  ou  à  lortir  dtf  pays  ,  les  affaiies  (croient 
tombées  dans  un  défordre  extrême. 

Il  y  a  des  politiques  qui  penfent  que  ce  ne  ferait 
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pas  un  mal,  &  cette  opinion  eftfort  ancienne.  A  peine 
les  Philippines  eurent-elles  ouvert  leur  communication 
avec  l’Amérique  ,  qu’on  parla  de  les  abandonner , 
comme  nuifibles  aux  intérêts  de  la  métropole.  Phi¬ 
lippe  II  &  fes  fucceffeurs  ont  conftamment  rejetté 
cette  propofition  ,  qui  a  été  renouvellée  à  plufieurs 
reprifes.  La  ville  de  Séville  en  1731 ,  &  celle  de  Ca¬ 
dix  en  1733 ,  ont  eu  des  idées  plus  raifonnables. 
Toutes  deux  ont  imaginé  ce  qu’il  efb  bien  étonnant 
qu’on  n’eût  pas  vu  plutôt ,  qu’il  leroit  utile  à  l’Efpa- 
gne  de  prendre  part  directement  au  commerce  de  l’A- 
lie,  &  que  les  poffeiïions  qu’elle  a  dans  cette  partie 
du  monde ,  feraient  le  centre  des  opérations  qu’elle  y 
voudrait  faire.  Inutilement  leur  a-t-011  oppofé  que  l’Inde 
fourniffant  des  étoffes  de  foie  ,  des  toiles  de  coton 
fupérieures  à  celles  de  l’Europe  pour  le  fini,  pour  les 
couleurs ,  fur-tout  pour  le  bas  prix ,  les  manufactures 
nationales  n’en  pourraient  foutenir  la  concurrence,  & 
feraient  infailliblement  ruinées.  Cette  objection  qui 
peut  être  de  quelque  poids  chez  certains  peuples  , 
leur  a  paru  tout-à-fait  frivole,  dans  la  pofidon  où 
étoit  leur  patrie. 

En  effet ,  les  Efpagnols  s’habillent ,  fe  meublent  d’é¬ 
toffes,  de  toiles  étrangères.  Ces  befoins  continuels  au¬ 
gmentent  néceflairement  l’induffaie ,  les  richeffes ,  la  po¬ 
pulation  ,  les  forces  de  leurs  voifins.  Ceux-ci  abufent  de 
ces  avantages ,  pour  tenir  dans  la  dépendance  la  nation 
qui  les  leur  procure.  Ne  fe  conduirait-elle  pas  avec  plus 
de  fageffe  &  de  dignité,  fi  elle  adoptoit  les  manufactures 
des  Indes  ?  Outre  l’économie  &  l’agrément  qu’elle  y  trou¬ 
verait  ,  elle  parviendrait  à  diminuer  une  prépondérance  , 
dont  elle  fera  tôt  ou  tard  la  victime. 
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Les  inconvéniens  prefqu’inféparables  des  nouvelles  XXXIV. 
entreprifes ,  font  levés  d’avance.  Les  ifles  que  l’Elpagne  Celles 
poflede  font  fituées  entre  le  Japon,  la  Chine ,  la  Coc  un-  nes  pour. 
chine ,  Siam ,  Bornéo  ,  Macalfar  ,  les  Moluques ,  &  à  roient  Re¬ 
portée  d’entrer  en  liaifon  avec  ces  différens  états.  Si  elles  des  ma^ns 
font  trop  éloignées  du  Malabar ,  du  Coromandel  de  du  actives. 
Bengale  ,  pour  protéger  efficacement  les  établiffemens 
qu’on  y  formeroit;  elles  font  d’un  autre  côté,  fi- voifines 
de  plufieurs  pays  que  les  Européens  fréquentent ,  qu  el¬ 
les  en  excluroient  facilement  leurs  ennemis  en  tems  de 
guerre.  D’ailleurs  la  dillance  où  elles  font  du  continent, 
les  garantit  des  ravages  qui  le  défolent ,  &  elle  les 
dérobe  à  la  tentation  délicate  de  prendre  part  à  les 
di  vidons. 


Cet  éloignement  n’empêche  pas  que  leur  fiibfiftançe 
ne  foit  affurée.  A  la  vérité ,  les  tremblemens  de  terre 
font  fréquens  aux  Philippines ,  &  les  pluies  ne  difeonti- 
nuent  pas  depuis  juillet  jufqu’en  novembre;  mais  rien  de 
tout  cela  ne  nuit  à  leur  fertilité.  Il  n’y  a  pas  dans  1  Afie 
de  contrées  plus  abondantes  en  poilfon,  en  grains,  en 
fruits,  en  légumes,  en  beftiaux,  en  fagou,  en  cocotier, 
en  plantes  nourriffantes  de  toutes  les  efpeces. 

On  y  trouve  même  plufieurs  objets  propres  au  com¬ 
merce  d’Inde  en  Inde  ;  l’ébene  ,  le  tabac  ,  la  cire  ,  ces 
nids  d’oifeauxfi  recherchés,  le  bray,  une  efpece  de  chan¬ 
vre  blanc ,  dont  on  fait  des  cables  &  des  voiles  ;  des  bois 
de  charpente  &  de  conftruclion  ,  excellens  &  en  abon¬ 
dance;  les  cauris,  les  perles,  du  fucre  qu’on  peut  mul¬ 
tiplier  fans  bornes,  &  ,  enfin,  de  l’or.  On  a  des  pieuvet» 
inconteftables ,  que  dans  les  premiers  tems,  les  Lfpagnols 
faifoient  palier  en  Amérique ,  une  grande  quantité  de  ce 
ïiétal ,  trouvé  dans  les  rivières  par  les  naturels  du  pays. 
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Si  ce  qu’ils  en  ramalfent  annuellement  ne  pafîe  pas  au- 
jourd’hui  mille  ou  douze  cents  livres  pelant,  il  faut  en 
acculer  la  tyrannie,  qui  ne  leur  permet  pas  de  jouir  du 
fruit  de  leur  induftrie.  Une  modération  raifonnable  les 
engagerait  à  reprendre  leurs  anciens  travaux ,  &  à  le  livrer 
à  des  travaux  encore  plus  utiles  à  1  Efpagne. 

Alors  ,  cette  couronne  tirera  de  la  colonie  poui  1  Eu- 
rope ,  de  l’alun  ,  des  peaux  de  buffle,  de  la  calle,  la  fève 
de  faint  Ignace  ii  utile  dans  la  médecine ,  de  1  indigo  , 
du  cacao  qu’on  y  a  tranfporté  du  Mexique  &  qui  y  réulîit 
fort  bien  ,  des  bois  de  teinture ,  du  coton ,  de  la  faillie 
cannelle  qu’on  perfectionnera  peut-être  ,  &  dont ,  telle 
qu’elle  elt ,  les  Chinois  le  contentoient  avant  qu’ils  iré- 
quentalfent  Batavia.  Quelques  voyageurs  allurent  que 
fille  de  Mindanao  qui  la  produit ,  avoit  aulfi  autrefois 
des  Girofliers.  Iis  ajoutent  que  le  fouverain  du  pays  or¬ 
donna  de  les  arracher,  en  difant  qu’il  valoit  mieux  qu’il 
îe  fît  lui-même  que  s’il  y  étoit  forcé  par  les  Hollandois. 
Cette  anecdote  paraît  bien  fufpeéte.  Ce  qu’il  y  a  de  cer¬ 
tain  ,  c’eit  que  le  voifmage  des  Moluques  donne  de  gran¬ 
des  facilités  pour  le  procurer  les  arbres  qui  produifent  la 
mufcade  &  le  giroffle. 

Les  marchés  étrangers  fourniront  à  l’Efpagne ,  les 
foieries,  les  toiles,  les  autres  productions  de  l’Afie  né- 
celfaires  à  fa  confommation ,  &  les  lui  fourniront  à  meil¬ 
leur  marché  qu’à  fes  concurrens.  Tous  les  peuples  de 
l’Europe  fe  fervent  de  l’argent  tiré  de  l’Amérique ,  pour 
négocier  dans  l’Inde.  Avant  qu’ils  aient  pu  l’y  faire  arri¬ 
ver,  cet  argent  a  dû  payer  des  droits  confidé râbles, faire 
des  détours  prodigieux  ,  courir  de  grands  rifques.  Les 
Efpagnols ,  en  l’envoyant  directement  de  l’Amérique  aux 
Philippines,  gagneront  fur  fimpofition ,  fur  le  tems  ,  fur 
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les  affurances  ;  de  forte  qu’en  donnant  la  môme  quantité 
de  métaux  que  les  nations  rivales,  ils  payeront  réellement 
moins  cher  qu’elles. 

Les  tranfports  d’argent  diminueraient  même  avec  le 
tems ,  fi  011  favoit  élever  ces  ifles  au  dégré  de  fplen- . 
deur  auquel  *  la  nature  les  appelle.  Il  faudrait  pour  cela 
rappeller  dans  leurs  ports  les  nations  qui  les  fréquen* 
toient  avant  que  les  Efpagnols  les  euffent  envahies  :  faire 
oublier  à  la  Chine  que  quarante  mille  de  fes  fujets  qui 
s’étoient  établis  aux  Philippines ,  y  furent  maflacrés  la 
plupart ,  parce  qu’ils  fouffroient  impatiemment  le  joug 
affreux  qu’on  leur  impofoit.  Les  Chinois  déferteroient 
Batavia ,  qu’ils  trouvent  trop  éloigné  de  leur  patrie  ,  & 
ranimeraient  dans  ces  ifles  les  arts  &  la  culture.  On  les 
verrait  bientôt  fuivis  de  beaucoup  de  négocians  libres 
de  l’Europe  ,  répandus  dans  l’Inde  ,  qui  fe  regardent 
comme  viélimes  du  monopole  de  leurs  compagnies.  Les 
naturels  du  pays ,  excités  au  travail  par  les  avantages  in- 
féparables  de  cette  concurrence,  fortiroient  de  leur  indo¬ 
lence.  Ils  aimeraient  le  gouvernement  qui  s’occuperait 
de  leur  bonheur  ;  ils  fe  rangeraient  en  foule  fous  fes  loix , 
&  feraient ,  en  peu  de  temps ,  tous  Efpagnols.  Si  nos 
conjeélures  ne  font  pas  vaines  ,  une  colonie ,  telle  qu’on 
vient  de  la  préfenter ,  ferait  plus  utile  qu’un  établifle- 
ment  purement  paflif ,  qui  dévore  une  partie  des  tréfors 
de  l’amérique.  La  révolution  eff  facile.  O11  11e  peut  man¬ 
quer  de  la  hâter,  en  établiflant  une  grande  liberté  de 
commerce ,  une  grande  liberté  civile  &  religieufe ,  &  une 
sûreté  entière  pour  les  propriétés. 

Cet  édifice  ne  fauroit  être  l’ouvrage  d’une  compagnie 
exclufive.  Depuis  plus  de  deux  fiécles  que  les  Européens 
fréquentent  les  mers  d’Afie ,  ils  n’ont  jamais  été  animés 
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d’un  efprit  vraiment  louable.  En  vain  la  fociété ,  la  mo¬ 
rale,  la  politique  ont  fait  des  progrès  parmi  nous;  ces 
pays  éloignés  n’ont  vu  que  notre  avidité ,  notre  inquié¬ 
tude,  notre  tyrannie.  Le  mal  que  nous  avons  fait  aux 
autres  parties  du  monde,  a  été  quelquefois  compenfé 
par  les  lumières  que  nous  y  avons  portées ,  par  de  la- 
ges  inftïtutions  que  nous  y  avons  établies.  Les  Indes 
.ont  continué  à  gémir  dans  leurs  ténèbres  &  fous  leur 
defpotifme  ,  fans  aucun  effort  de  notre  part  pour  les 
délivrer  de  ces  fléaux  terribles.  Si  les  différens  gouver- 
nemens  a  voient  eux-mêmes  dirigé  les  démarches  de  leurs 
négocians  libres  ,  il  eft  vraifemblable  que  l’amour  de  la 
gloire  fe  ferait  joint  à  la  paiïion  des  richefles  ,  &  que 
plus  d’un  peuple  aurait  tenté  des  chofes  capables  de 
l’illuftrer.  Des  vues  fi  nobles  &  fl  pures  ne  pouvoient 
entrer  dans  l’ efprit  d’aucune  compagnie  de  négocians* 
Rciïerrées  dans  les  bornes  étroites  d’un  gain  préfent, 
elles  n’ont  jamais  penfé  au  bonheur  des  nations  avec 
qui  elles  faifoient  le  commerce  , .  &  on  ne  leur  a  pas 
fait  un  crime  d’une  conduite  a  laquelle  on  s  attendoit. 

Combien  il  ferait  honorable  pour  l’Efpagne,  de  qui 
perfonne  n’efpere  peut-être  en  ce  moment  de  grandes 
chofes  ,  de  1e  montrer  fenfible  aux  intérêts  du  genre 
humain  &  de  s’en  occuper  !  Elle  commence  à  fecouer 
le  joug  des  préjugés  qui  font  tenue  dans  l’enfance ,  mal¬ 
gré  fes  forces  naturelles.  Ses  fujets  n’ont  pas  encore 
pâme  avilie  &  corrompue  par  la  contagion  des  richef- 
fes ,  dont  leur  indolence  même  &  la  cupidité  de  leur 
gouvernement  ,  les  ont  heureufement  fauves.  Cette  na¬ 
tion  doit  aimer  le  bien;  elle  le  peut  connôître,  elle  le 
ferait ,  fans  doute ,  elle  en  a  tous  les  moyens  dans  les 
poffefllons  que  fes  conquêtes  lui  ont  données  fur  les 
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plus  riches  pays  de  la  terre.  Ses  vailfèaux  ,  deftinés  à 
porter  la  félicité  dans  les  contrées  les  plus  reculées  de 
l’Afie,  partiroient  de  les  différais  ports  &  fe  réuniraient 
aux  Canaries  ,  ou  continueraient  féparément  leur  che¬ 
min  ,  fuivant  les  circonftances.  Ils  pourraient  revenir 
de  l’Inde  par  le  cap  de  Bonne-Efpérance  ;  mais  ils  s’y 
rendraient  par  la  mer  du  Sud  ,  ou  la  vente  de  leur 
cargaifon  augmenterait  de  beaucoup  leurs  capitaux.  Cet 
avantage  leur  a  durerait  la  fupériorité  fur  leurs  concur- 
rens  ,  qui  en  général  naviguent  à  faux  fret  &  11e  por¬ 
tent  guère  que  de  l’argent.  La  riviere  de  la  Piata  leur 
fournirait  des  rafraîchiflemens ,  s’il  en  étoit  befoin.  Ceux 
qui  pourraient  attendre  ne  relâchei  oient  qu  au  Chili  ou 
.  même  feulement  à  Juan  Fernanciez. 

!  Cette  ifle  délicieufe,  qui  doit  fon  nom  à  un  Efpagnol 
auquel  on  l’avoit  cédée ,  &  qui  s’en  dégoûta  après  y 
avoir  fait  un  allez  long  féjour ,  fe  trouve  à  cent  dix  lieues 
de  la  terre  ferme  du  Chili.  Sa  plus  grande  longueur 
n’elt  que  d’environ  cinq  lieues ,  &  elle  n’a  pas  toujt-à- 
fait  deux  lieues  de  largeur.  Dans  un  efpace  11  borné  & 
un  terrain  très-inégal ,  011  trouve  un  beau  ciel ,  un  air 
pur ,  des  eaux  excellentes ,  tous  les  végétaux  fpécifiques 
contre  le  lcorbut.  L’expérience  a  prouvé  que  les  grains, 

!  les  fruits ,  les  légumes ,  les  quadrupèdes  de  l’Europe  & 
de  l’Amérique  y  réufliffoient  admirablement.  Les  côtes 
I  font  fort  poiffonneufes.  Tant  d’avantages  font  couron¬ 
nés  par  un  bon  port.  Les  vailfèaux  y  font  à  l’abri  de 
tous  les  vents  ,  excepté  de  celui  du  nord;  mais  il  11’efl 
jamais  allez  violent  ,  pour  leur  faire  courir  le  moindre 
danger. 

Ces  commodités  ont  invité  tous  les  Corlaires ,  ^qui 
vouloient  infefter  les  côtes  du  Pérou,  par  leurs  pirate- 
Tome  IL  .  N 
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ries ,  à  relâcher  à  Juan  Fernandez.  Anfon ,  qui  portait 
dans  la  mer  du  Sud  des  projets  plus  vartes  ,  y  trouva  un 
afyle  également  commode  &  sûr.  Les  Efpagnols  convain¬ 
cus  enfin,  que  leur  attention  à  détruire  les  bertiaux  qu’ils 
y  avoient  jettés  ,  n’ert  pas  une  précaution  fuffifante  pour 
en  écarter  leurs  ennemis ,  doivent  y  bâtir  un  fort.  Ce 
porte  militaire  deviendra  un  établilfement  utile ,  fi  la  Cour 
de  Madrid ,  peut  fe  déterminer  à  ouvrir,  les  yeux.  De 
plus  grands  détails  feraient  fuperflus.  On  ne  peut  s’em¬ 
pêcher  de  voir  combien  les  idées  que  nous  ne  faifons 
qu’indiquer  feraient  avantageufes  au  commerce  ,  à  la 
navigation ,  à  la  grandeur  de  l’Efpagne.  Il  n’ert  pas 
portlble  que  les  liaifons  que  la  Ruffie  entretient  par  terre 
avec  la  Chine,  s’élèvent  jamais  à  la  même  importance. 
Entre  ces  deux  grands  empires  ,  dont  la  grandeur 
générales  impofe  à  l’imagination ,  ert  un  elpace  immenfe ,  connu 
iur  la  Tar-  dans  les  premiers  âges  ,  fous  le  nom  de  Scythie  ,  & 
depuis  ,  fous  celui  de  Tartarie.  Prife  dans  toute  fon 
étendue ,  cette  région  ert  bornée ,  à  l’occident ,  par  la 
mer  Cafpienne  &  la  Perfe;  au  Sud,  parla  Perle,  fin- 
doftan ,  les  royaumes  d’Arrakan  &  d’Ava,  la  Chine  & 
la  Corée;  à  l’Ert,  par  la  mer  orientale;  au  Nord,  par¬ 
la  mer  glaciale.  Une  partie  de  ces  vartes  déferts  ,  ert 
foumife  à  l’empire  des  Chinois  ;  une  autre  reçoit  les 
loix  des  Rufles  ;  la  troifiéme  ert  indépendante  ,  fous  le 
nom  de  Kharifme  ,  de  grande  &  de  petite  Bucharie. 

Les  habitans  de  ces  célébrés  contrées ,  vécurent  tou¬ 
jours  de  charte,  de  pêche,  du  lait  de  leurs  troupeaux; 
&  avec  un  égal  éloignement  pour  le  féjour  des  villes, 
pour  la  vie  fédentaire,  &  pour  la  culture.  Leur  origine, 
qui  s’ert  perdue  dans  leurs  déferts  &  dans  leurs  courtes 
errantes,  11’eft  pas  plus  ancienne  que  leurs  uiâges.  Iis 
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ont  continué  à  être  ce  que  leurs  peres  avoient  été  ;  & 
en  remontant  cle  génération  en  génération  ,  on  trouve 
que  rien  ne  reffemble  tant  aux  hommes  des  premiers 
âges  que  les  Taitares  du  nôtre. 

Ces  peuples  adopteront ,  la  plupart ,  de  bonne-heure 
la  doctrine  du  grand  Lama ,  qui  réfide  à  Putoîa ,  ville 
fi  tuée  dans  un  pays  qui  appartient  en  partie  à  la  Tar- 
tarie ,  &  en  partie  à  l’Inde.  Cette  grande  contrée  où  les 
montagnes  font  entaiïees  les  unes  fur  les  autres ,  elt  ap¬ 
pelle  Boutan ,  par  les  habitans  de  flndoftan;  Tangut, 
par  les  Tartares*  Tfanli ,  par  les  Chinois  ;  Laffa  ,  par 
les  Indiens  au-delà  du  Gange;  &  Thibet,  par  les  Euro¬ 
péens. 

Des  monumens  au-deffus  de  tout  foupçon  ,  font  re¬ 
monter  cette  religion  au-deffus  de  trois  mille  ans.  Rien 
n’eft  plus  refpeétable  qu’un  culte  qui  eut  toujours  pour 
bafe  l’exiftence  du  premier  Être  &  la  morale  la  plus  pure. 

On  penfe  généralement  que  les  feétateurs  de  ce  ponti¬ 
fe,  le  croyent  immortel;  que  pour  entretenir  cette  er¬ 
reur,  la  divinité  ne  fe  montre  jamais  qu’à  un  petit  nom¬ 
bre  de  confidens  :  que  lorfqu’elle  s’offre  aux  adorations 
du  peuple ,  c’eft  toujours  dans  une  efpece  de  tabernacle , 
dont  la  clarté  douteufe  montre  plutôt  l'ombre  de  ce  dieu 
vivant  que  fes  traits;  que  quand  il  meurt,  on  lui  lubffi- 
tue  un  autre  prêtre  de  la  même  taille ,  &  autant  qu’il  eff 
poffible  de  la  même  figure;  &,  qu’avec  le  fecours  de  ces 
précautions,  fil! ufion  fe  perpétue,  même  dans  les  lieux 
où  fe  joue  cette  comédie  ;  à  plus  forte  raifon  dans  l’elprit 
des  croyans  éloignés  de  la  fcène. 

C’efi:  un  préjugé  qu’un  philofophe  lumineux  &  pro¬ 
fond  ,  vient  de  diiïîper.  A  la  vérité ,  les  grands  Lamas  fe 
montrent  rarement,  afin  d’entretenir  la  vénération  qu’ils 
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font  parvenus  à  infpirer  pour  leur  peifonne  &  pour  leurs 
myftères  ;  mais  ils  admettent  à  leur  audience  les  ambaiïa- 
deurs,  ils  reçoivent  les  fouverains  qui  viennent  les  vifi- 
ter .  S  il  eft  difficile  de  jouir  de  leur  vue ,  hors  des  occa- 
lions  importantes  &  des  plus  grandes  folemnités  j  on 
peut  toujours  envifager  leurs  poitraits  continuellement 
fulpendus  au-deffius  des  portes  du  temple  de  Putola. 

Ce  qui  a  donné  un  cours  fi  univerfel  à  la  fable  del’im- 
moitalité  des  Lamas,  c  eft  que  la  foi  du  pays  ordonne  de 
croire ,  que  fefprit  faint  qui  a  animé  un  de  ces  pontifes , 
palfe  d’abord  après  fa  mort  dans  le  corps  de  celui  qui  eft 
légitimement  élu  pour  le  remplacer.  Cette  tranfmffiration 
du  fouffle  divin,  s’allie  très-bien  avec  la  métempfycofe , 
dont  le  fyftême  eft  établi  de  tems  immémorial  dans  ces 
contrées. 

La  religion  Lamique  fit  de  bonne-heure  des  progrès 
confidérables.  O11  l’adopta  dans  une  portion  du  globe 
fort  étendue.  Elle  domine  dans  tout  le  Thibet ,  dans 
toute  la  Mongalie.  Les  deux  Bucharies  ,  &  plufieurs 
provinces  de  la  Tartarie  ,  lui  font  prefque  totalement 
foumiles.  Elle  a  des  feclateurs  daqs  le  royaume  de 
Cachemire,  aux  Indes  de  à  la  Chine. 

C’eft  de  tous  les  cultes,  le  feul  qui  puifle  fe  glori¬ 
fier  d’une  antiquité  très-reculée,  fans  mélange  d’aucun 
autre  dogme.  La  réligion  des  Chinois  a  été  plus  d’une 
fois  altérée  par  l’arrivée  des  divinités  étrangères  &  des 
fuperftitions  qu’011  a  frit  goûter  aux  dernieres  dalles 
du  peuple.  Les  Juifs  ont  vu  finir  leur  hiérarchie  & 
démolir  leur  temple.  Alexandre  &  Mahomet  éteigni¬ 
rent,  autant  qu’il  étoit  en  eux,  le  feu  facré  des  Gue- 
bres.  Tatnerlan  &  les  Mogols  ont  affoibli  dans  l’Inde 
le  cuite  du  dieu  Brama.  Mais  ni  le  tems,  ni  la  forai- 
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ne',  ni  les  hommes,  n’ont  pu  ébranler  le  pouvoir 
théocratique  du  grand  Lama. 

Cette  habilité ,  cette  perpétuité ,  doivent  être  particu¬ 
lières  aux  religions  qui  ont  des  dogmes  fixes ,  une  hié¬ 
rarchie  ec défi ahi que  bien  ordonnée ,  &  un  chef  fuprême , 
qui,  par  fou  autorité,  maintient  ces  dogmes  dans  leur 
état  primitif,  en  condamnant  toutes  les  opinions  nou¬ 
velles,  que  l’orgueil  leroit  tenté  de  produire,  &  la  cié- 
dulité  d’adopter.  Les  Lamas  avouent  eux-mêmes ,  qu  ils 
ne  font  pas  des  dieux  :  mais  ils  prétendent  repréfentei  la 
divinité,  &  avoir  reçu  du  ciel  le  pouvoir  de  déciciei  en 
dernier  refiort,  de  tout  ce  qui  intérefîe  le  culte  public. 
Leur  théocratie  s’étend  bien  aufii  entièrement  lui*  le  tem¬ 
porel  que  fur  le  fpirituel  :  mais  les  foins  profanes  ne  leur 
paroiflent  pas  mériter  de  les  occuper;  ils  abandonnent 
toujours  l’adminifiration  de  l’état  à  des  délégués  qu  ils 
ont  jugé  dignes  de  leur  confiance.  Cet  ufage  a  fait  fortir 
fucceffivement  de  leur  va  (le  domination  plufieurs  provin¬ 
ces.  Elles  font  devenues  la  proie  de  ceux  qui  les  gou- 
vernoient.  Le  grand  Lama ,  autrefois  maître  abfolu  de 
tout  le  Thibet ,  n’en  poflfede  aujourd’hui  que  la  moin¬ 
dre  partie. 

Les.  opinions  religieufes  des  Tartares,  n’ont  dans  au¬ 
cun  teins  énervé  leur  valeur.  C’efi:  pour  arrêter  les  irrup¬ 
tions  qu’ils  faifoient  à  la  Chine ,  que  fut  élevée ,  environ 
trois  fiécles  avant  l’ére  chrétienne,  cette  fameufe  murail¬ 
le,  qui  s’étend  depuis  le  fleuve  Jaune  jufqu’à  la  mer  de 
Kamfchatka  ;  qui  eft  terraflee  par-tout ,  &  flanquée  par 
intervalles  de  groflês  tours ,  fuivant  l’ancienne  méthode 
de  fortifier  les  places.  Un  pareil  monument  prouve  qu’il 
y  avoir  alors  dans  l’empire ,  une  prodigieufe  population  : 
mais  il  doit  aufii  faire  préfumer  qu’on  y  manquait  d’é* 
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iiergie  &  de  fcien.ce  militaire.  Si  les  Chinois  avoient  eu 
du  courage ,  ils  auraient  eux-mêmes  attaqué  des  hordes 
errantes ,  ou  les  auraient  contenues  par  des  armées  bien 
difciplînées  ;  s’ils  avoient  fçu  la  guerre,  ils  auraient  com¬ 
pris  que  des  lignes  de  cinq  cents  lieues  ne  pouvoient  pas 
être  gardées  par-tout,  &  qu’il fuffifoit qu’elles  fufîent per¬ 
cées  à  un  feul  endroit ,  pour  que  le  reffce  des  fortifications 
devînt  inutile. 

Aufil ,  les  incurfions  des  Tartares  continuerent-elles 
jufqu’au  treizième  fiécle.  A  cette  époque ,  l’empire  fut 
conquis  par  ces  barbares,  que  commandoit  Gengiskam. 
Ce  fceptre  étranger  ne  fut  brifé,  que  lorfqu’au  bout  de 
quatre-vingt-neuf  ans  ,  il  fe  trouva  dans  les  mains  d’un 
prince  indolent ,  livré  aux  femmes  ,  efclave  de  fes  mi- 
nillres. 

Les  Tartares,  chalfés  de  leur  conquête,  n’établirent 
point  dans  leur  pays  les  loix  &  la  police  de  la  Chine.  En 
repaiïant  la  grande  muraille ,  ils  retombèrent  dans  la  bar¬ 
barie,  &  vécurent  dans  leurs  déferts,  aufiî  greffiers  qu’ils 
en  étoient  fortis.  Cependant,  joints  au  petit  nombre  de 
ceux  qui  avoient  continué  leur  vie  errante ,  ils  formèrent 
plufieurs  hordes  qui  fe  peuplèrent  dans  le  filence ,  &  qui 
avec  le  tems,  fe  .fondirent  dans  celle  des  Mantchoux. 
Leur  réunion  leur  infpira  le  projet  d’envahir  de  nouveau 
la  Chine ,  qui  étoit  en  proie  à  toutes  les  horreurs  des 
difienfions  domelüques. 

Les  mécontens  étoient  alors  fi  multipliés  ,  qu’ils 
formoient  jufqu’à  huit  corps  d’armée  ,  fous  autant  de 
chefs.  Dans  cette  confufion ,  les  Tartares ,  qui ,  depuis 
long-tems,  ravageoient  les  provinces  feptentrionales  de 
l’empire ,  s’emparèrent  de  la  capitale  en  1644  9  &  bientôt 
après  rie  l’état  entier. 
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Cette  révolution  fembla  moins  fubjuguer  la  Chine, 
que  l’augmenter  d’une  portion  confidérable  de  la  T  ar- 
tarie.  Bientôt  après  ,  elle  s’aggrandit  encore  par  la 
foumiffion  des  Tartares  Mogols  ,  célébrés  pour  avoir 
fondé  la  plupart  des  trônes  de  l’Afie,  celui  de  l’Indo- 

flan  en  particulier.  . 

Les  vainqueurs  fe  fournirent  à  la  légiflation  des  vain¬ 
cus  ;  üs  dépouillèrent  leurs  mœurs,  pour  prendre  celles 
de  leurs  efclaves.  On  a  voulu  regarder  cet  événement 
comme  une  démonftration  de  lafageffe  du  gouvernement 
Chinois.  Mais  n’eft-il  pas  dans  la  nature  que  les  grandes 
niafles  Ment  la  loi  aux  petites  ?  Eh ,  bien  !  c  eft  pai  une 
conféquence  de  ce  principe  fi  ûmple ,  que  l’invaüon  de  la 
Chine  n’a  rien  changé ,  ni  à  fes  loix  ,  ni  à  fes  coutumes , 
ni  à  fes  ulages.  Les  Tartares,  répandus  dans  l’empire  le 
plus  peuplé  de  la  terre ,  s’y  trouvèrent  dans  un  rapport 
moindre  que  celui  d’un  a  dix  mille.  Ainfi ,  poui  qu  il  en 
arrivât  autrement  qu’il  n’en  efl  arrivé ,  il  eût  fallu  qu  un 
Tartare  prévalût  fur  dix  mille  Chinois.  Concevez-vous 
que  cela  fût  poffible?  Laifîez  donc  là  cette  preuve  de 
l’excellence  de  l’adminiltration  Chinoise  ,  d  ailieuis  allez 
prouvée.  Et.  puis  ces  Tartares  n’avoient  ni.  mœurs ,  ni 
coutumes,  ni  ufages  fixes.  Quelle  merveille  quils  ayent 
adopté  les  infiitutions  qu’ils  trouvoient,  bonnes  ou  mauvais 
fes?  Cette  Révolution  étoit  à  peine  finie  ,  que  l’empire  vit 
s’élever  un  qouvei  ennemi ,  qui  pouvoir  devenir  dangereux. 

Les  Rufiçs  ,  qui ,  vers  la  fin  du  feizieme  fiécle  , 
avoient  conqpis  les  plaines  incultes  oe  la  Sibeiie ,  étoient 
arrivés  de  défert  en  défert  jufqu’au  fleuve  Amour  qui 
les  çonduifoit  à  la  mer  orientale ,  &  jufqti  à  la  Stîen- 
ga ,  qui  les  approchoit  de  la  Chine  ,  dont  ils  avoient 

entendu  vanter  les  nchefles. 
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Les  Chinois  comprirent  que  les  cotirfes  des  Ruf- 
fes  poun oient  avec  le  tems  troubler  leur  tranquillité , 
&  ils  conftruifiren't  quelques  forts  ,  pour  arrêter  un 
voifin ,  dont  1  ambition  devenoit  fulpeéte.  Alors  com¬ 
mencèrent  entre  les  deux  nations  des  difputes  vives, 
touchant  les  frontières.  Leurs  chafleurs  fe  chargeoient 
fouvent  ;  &  l’on  fe  croyoit  tous  les  jours  à  la  veille 
d  une  guene  ouverte.  Heureulement ,  les  plénipoten¬ 
tiaires  des  deux  cours  parvinrent  à  fe  concilier  en  1689; 
es  limites  des  deux  puilfances  furent  pofées  à  la  ri- 
vieie  Kcrbechi,  près  de  l’endroit  même  où  l’on  négo- 
ciou,  à  trois  cents  lieues  .de  la  grande  muraille.  C’eft 
le  premier  tiaité  qu enflent  fait  les  Chinois,  depuis  la 
fondation  de  leur  empire.  Cette  pacification  offrit  une 

-  *fre  nouve™té-  On  accorda  aux  Rufies  la  liberté 
d  envoyer  tous  les  ans  une  caravane  à  Pékin  ,  dont 
les  étrangers  avoient  été  confiamment  éloignés ,  avec 
.  Précautions  tout-à-fait  myflérieüfes.  Il  fut  aifé  de 
von  que  les  1  ai  tares,  qui  s’étoient  pliés  aux  mœurs 

&  au  S°tivernement  de  la  Chine ,  s’écartoient  de  fes 
maximes  politiques . 

xxxvii.  Cette  condefcendanee  n’infpira  pas  de  la  modération 

obtiennent  ^  ^urs  ufurpations  ,  &  bâti- 

la  liberté  *7*" 9  ticuté  lieues  au-dela  des  limites  convenues,  une 
d'envoyer  ville  qu’ils  nommèrent  Albaflïnskbi.  Les  Chinois  s’é- 
vane  à  iâ tailt  pIaints  inutilement  de  cette  infidélité  ,  prirent  en 
Chine.  1715  9  le  paiti  de  fe  faire  juffice.  Les  guerres  où  le 
.Czai  étoit  engagé  dans  la  Baltique,  ne  lui  permettant 
pas  d’envoyer  des  troupes  à  l’extrémité  de  la  Tartane , 
la  place  fut  emportée  après  trois  ans  de  fiége. 

La  cour  de  Pétersbourg  fut  allez  éclairée,  pour  ne 
fe  pas  livrer  à  un  reflèntiment  inutile;  Elle  fit  partir. 
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I7,i9,  pour  Pékin,  un  miniftre  chargé  de  reflufei- 
ter  le  commerce  anéanti  par  les  derniers  troubles.  La 
négociation  réuffit  mais  la  caravane  de  1721  ,  ne 
s’étant  pas  conduit  avec  plus  de  réferve  que  celles  qui 
l’avoient  précédée  ,  il  fut  arrêté  que  dans  la  fuite  les 
deux  nations  ne  traiteraient  enfemble  que  fur  la  fron¬ 
tière.  De  nouvelles  brouilleries  ont  encore  interrompu 
cette  liaifon.  Un  commerce  interlope  ,  eft  tout  ce  qui 
en  refte.  Il  eft  languiflant;  mais  on  doit  croire  que  la 
Ruflle  s’occupe  des  moyens  de  le  ranimer. 

Les  avantages  qu’elle  en  retirera,  doivent  l’engager  à  fui- 
monter  les  difficultés  inféparables  de  cette  entreprife.  Cette 
puiflance  eft  la  feule  de  l’Europe  qui  puilfe  iiégociei  lans 
argent  avec  les  Chinois  ,  &  leur  donner  des  marchandifes 
pour  des  marchandifes.  Avec  fes  riches  &  précieufes  pelle¬ 
teries,  elle  obtiendra  toujours  ce  qu’ils  font  en  pofieffion 
de  fournir  à  une  grande  partie  du  globe.  Indépendam¬ 
ment  des  objets  qui  ferviront  à  fa  confommation ,  elle 
pourra  faire  des  fpéc dations  aflez  étendues  ,  fur  le  thé 
&  fur  la  rhubarbe.  Rien  ne  ferait-  plus  fage  &  plus  facile 
que  de  réexporter  ces  deux  productions  ,  parce  qu’elles 
conferveront  toujours,  par  la  voie  de  terre ,  un  degré  de 
perfedion  ,  qui  fe  perd  nécefiairement  à  travers  ces 
mers  immenfes  par  où  l’on  nous  apporte  tout  ce  qui 
vient  de  ces  contrées  fi  reculées  de  1  Afie.  Niais  pour 
que  ce  commerce  devienne  quelque  chofe.,  il  faut  qui! 
foit  conduit  fur  des  principes  diffère  ns  de  ceux  qu’on  a 


fuivis  jufqti’ici. 

Autrefois,  il  partoit  tous  les  ans  de  Pétcrsbourg ,  une 
caravane  qui  ,  apres  avoir  traveué  des  de  11  rts  immen¬ 
fes,  étoit  reçue  fur  la  frontière  de  la  Chine  par  quelques 
centaines  de  fbldats  qui  l’cfcoitoient  julqu’à  la  capitale 
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de  1  Empire.  Là ,  tous  ceux  qui  la  compofbient  étaient 
1  enfermés  dans  uii  caravenferai  ?  où  ils  étoient  obligés 
d  attendre  que  les  marchands  Chinois  vinffent  leur  offrir 
le  îebut  de  leurs  magafins.  Leur  traite  ainfi  confommée , 
ils  reprenoient  la  toute  de  leur  patrie,  &  retrouvoicnt 
à  Pétersbourg,  trois  ans  après  en  être  partis. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  chofes  ,  les  mauvaifes 
marchandises  qu’apportoit  la  caravane  ,  n’auroient  eu 
que  peu  de  valeur  :  mais  ,  comme  ce  commerce  étoit 
pour  le  compte  de  la  cour,  &  que  la  vente  s’en  faifoit 
toujours  fous  les  yeux  du  fouverain,  les  plus  vils  objets 
acqueroient  du  prix.  Etre  admis  à  cette  efpece  de  foire, 
étoit  une  faveur  que  le  defpote  n’accordoit  guère  qu’aux 
gens  en  faveur.  Tous  vouloient  fe  montrer  dignes  de 
cette  diffincfion.  On  y  réufïïffoit  en  pouffant  follement 
les  enchères  ,  &  en  faifant  placer  ainfi  fon  nom  fur  la 
lifte  des  acheteurs.  Malgré  cette  honteule  émulation  , 
les  objets  offerts  étoient  fi  peu  importans,  que.  leur  prot 
duit ,  la  confommation  de  la  cour  prélevée  ,  ne  s’élevoit 
jamais  a  cent  mille  écus.  Pour  rendre  ces  échanges  dignes 
de  quelque  confidération ,  il  faudra  les  abandonner  à  Pin- 


xxxvin. 

Projet  de 
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ce  des  In¬ 
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telligence  ,  à  1  activité ,  à  l’économie  des  particuliers. 

C’eût  été  la  méthode  qu’il,  eût  fallu  fuivre  ,  fi  l’on  eû* 
réufîi  à  établir  une  communication  entre  la  Sibérie  & 
1  Inde ,  pai  la  Tartarie  indépendante,  comme  Pierre  pre¬ 
mier  fe  l’étoitpropofé.  Ce  grand  prince  ,  toujours  occupé 
de  projets ,  vouloit  établir  cette  liaifon  par  le  Sirth  ,qui  ar- 
lofe  le  1  urkeffan ,  &  il  envoya  en  1719  deux  mille  cinq  cents 
hommes ,  pour  s  emparer  de  l’embouchure  de  cette  riviere. 

Elle  n  exiffoit  plus.  Les  eaux  avoient  été  détournées 


&  conduites  par  dïfférens  canaux  dans  le  lac  Atall,  C’é- 
toit  1  ouvrage  des  Tartares  Usbecks  ,  qui  avoient 'pris 


1 
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ombrage  des  obfervatibns  répétées  qu’ils  avaient  vu  faire. 
Un  incident  fi  ûngulier  détermina .  les  Rudes  à  reprendre 
la  route  d’Aftracan,  d’où  ils  étoient  partis.  Il  fallut  que 
la  cour  de  Pétersbourg  fe  contentât  des  liai fons  qu’elle 
entretenoit  aux  Indes  par  la  nier  Cafpienne. 


Telle  fut,  dans  les  fiécles  les  plus  reculés ,  la  voie  par  XXXIX.^ 
où  le  nord  &  le  midi  communiquoient  enfemble.  Les  xéru  1  Ruffie 
gions  voifines  de  ce  Lac  immenfe,  aujourd’hui  très-pau- avec  les  li¬ 
vres,  très-dépeuplées,  très-barbares,  offrent  a  des  yeux^1  CafL 
favans  des  traces  d’une  ancienne  fplendeur ,  qu’il  n’eft  pienne. 
pas  pofïible  de  coutelier.  On.  y  decouvie  encoie  tous 
les  jours  des  monnoies  frappées  au  coin  des  piemieis 
califes.  Ces  monumens  &  d’autres  aullî  authentiques, 
donnent  de  la  vraifemblance  au  naufrage  de  quelques  In¬ 
diens  fur  les  côtes  de.  l’Elbe  du  tems  d’Augufte ,  qu’on 


a  toujours,  regardé  comme,  fabuleux ,  malgré  1  autoiité  des 
écrivains  contemporains  qui  le  rapportoient.  On  na 
jamais  compris  comment  des  habitans.  de  1  Incle^  âuroient 

pu  naviguer  fur  les  me^s  i  germaniques  .  Mais  ,  comme 

l’obferve  M.  de  Voltaire il  n’étoit  pas  .plus!-  étrange  de 
voir  un  Indien  trafiquer  dans  les  pays  ièpfentrionaux , 


que  de  voir  un  Romain  paffer  dans  l’Inde  par  l’Arabie. 
Les  Indiens  alloient  eaPerfe^ÿembarquoient  fuivla  mer 


d’Hircanie,  remontoient  le  Volga,  pénétraient  dans  la 
grande  Permie  par  leKama,  &  de-là  ponvbientj  aller  s’em¬ 
barquer  fur  la  mer  du  Nord  ou  fur  la  Baltique.  Il  y  eut , 

de 'tout  tems,  des  hommes  entreprcnans.  '^q  -  ■  >' 

Quoi  qu’il  en  Toit  de  ces  conjectures  ,  les.  Anglols 
n’eurent  pas  plutôt  découvert  Aicharigel  au  milieu  du 
feizieme  fiécle,  &  lié  un  commerce  avec  la  Ruffie/,..  qu’ils 
formèrent  le  projet  de  s’ouvrir  a  la  faveur,  du  Volga  &  oe 
la  mer  Cafpienne ,  une  route  en  Perfe  beaucoup  plus  fa. 
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cile  &  plus  courte  que  celle  des  Portugais  ,  obligés  de 
faire  le  tour  de  l’Afrique  &  d’une  partie  de  l’Afie  ,  pour 
fe  rendre  dans  le  golfe  Perfique.  *  Ils  y  étoient  d’autant 
plus  encouragés  ,  que  la  partie  feptentrionale  de  la  Per- 
fe  ,  qui  baigne  la  mer  Cafpienne  ,  a  des  productions 
bien  plus  riches  que  la  méridionale.  Les  foies  du  Schir- 
van  5  du  Manzeradan ,  &  plus  particulièrement  celles  du 
Ghilan  ,  font  les  meilleures  de  l’Orient,  &  pouvoient 
fervir  à  élever  d’excellentes  manufactures.  Mais  le  com¬ 
merce  des  Anglois  n’étoit  pas  encore  allez  formé  ,  pour 
furmonter  les  obltacîes  que  devoit  trouver  une  entreprife 
fi  varie  &  fi  compliquée. 

Ces  difficultés  n’effrayerent  pas  quelques  années  après 
un  duc  de  Holftein ,  qui  avoit  établi  dans  fes  états  des 
fabriques  de  foie.  Il  vouloir  en  tirer  les  matières  premiè¬ 
res  de  la  Perfe ,  où  il  envoya  des  ambafîadeurs  qui  péri¬ 
rent  fur  la  mer  Cafpienne. 

Lorfque  la  France  fe  fut  apperçue  de  l’influence  du 
commerce  dans  la  balance  de  la  politique,  elle  eut  envie 
de  faire  arriver  dans  fes  ports  les  foies  de  la  Perfe  par  la 
Ruffie.  La  funerie  paflion  des  conquêtes  fit  oublier  ce 
projet  comme  tant  d’autres ,  imaginés  par  quelques  hom¬ 
mes  éclairés ,  pour  la  profpérité  de  ce  grand  empire. 

Il  n’étoit  pas  poflible  que  Pierre  premier  guidé  par 
fon  génie  ,  par  fon  expérience ,  &  par  les  étrangers  qui  le 
fervoient  de  leurs  lumières ,  ne  fentît ,  à  la  fin  ,  que  c’é- 
toit  à  fes  peuples  qu’il  appartenoit  de  s’enrichir  par 
l’extraCtion  des  productions  de  la  Perfe,  &  de  proche  en 
proche  de  celles  des  Indes.  Aufli  ce  grand  prince  n’eut- 
il  pas  plutôt  vu  commencer  les  troubles  qui  ont  boule- 
verfé  l’Empire  des  Sopliis,  qu’il  s’empara  en  1722,  des 
fertiles  contrées  qui  bordent  la  mer  Calpienne.  La  cha- 
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leur  du  climat ,  l’humidité  du  fol,  la  malignité  de  lair, 
firent  périr  les  troupes  chargées  de  conferver  ces  conquê¬ 
tes.  Cependant ,  la  Ruffie  ne  fe  détermina  à  abandon¬ 
ner  les  provinces  ufurpées,  que,  lorfqu’en  1736,  elle 
vit  Koulikan  victorieux  des  Turcs  ,  en  état  de  les  lui 

arracher. 

La  cour  de  Pétersbourg  avoit  perdu  de  vue  le  com¬ 
merce  de  cette  région ,  lorfqu’un  Anglois ,  nommé  El- 
ton,  forma  en  1741  le  projet  de  le  donner  à  fa  nation. 
Cet  homme  entreprenant  fervoit  en  Ruiïie.  Il  conçut  le 
defiein  de  faire  paffer  par  le  Volga  &  par  la  mer  Caf- 
pienne  des  draps  de  fon  pays ,  dans  la  Pci  le ,  dans  le 
nord  de  l’Indoftan ,  &  dans  une  grande  partie  de  la  Tar¬ 
tane.  Par  une  fuite  de  fes  opérations,  il  devoit  recevoir 
en  échange  de  l’or,  &  les  marchandées ,  que  les  Armé¬ 
niens  ,  maîtres  du  commerce  intérieur  de  l’Afie  ,  fai- 
foient  payer  un  prix  excefîif.  Ce  plan  fut'  adopté  avec 
chaleur  par  la  compagnie  Angloife  de  Mofcovie ,  &  le 
miniftere  Rulfe  le  favorifa. 

Mais  à  peine  l’aventurier  Anglois  avoit-il  ouvert  la 
carrière ,  que  Koulikan ,  auquel  il  falloit  des  inftrumens 
hardis  &  aétifs  pour  féconder  fon  ambition  ,  réuflît  à 
l’attacher  à  fon  fervice ,  &  à  acquérir  par  fon  moyen  l’em¬ 
pire  de  la  mer  Calpienne.  La  cour  de  Pétersbourg,  aigrie 
par  cette  trahilon ,  révoqua  en  1746?  tous  les  privilèges 
qu’elle  avoit  accordés  :  mais  c’étoit  un  foible  remede  à 
un  fi  grand  mal.  La  mort  violente  du  tyran  de  la  Perfe , 
étoit  bien  plus  propre  à  raTurer  les  efpr-its. 

Cette  grande  révolution  ,  qui  replongeait  plus  que 
jamais  les  états  du  Sophi  dans  l’anarchie  ,  fit  repaffer 
dans  les  mains  des  Ruffes  le  feeptre  de  la  mer  Cafpienne. 
C’étoit  un  préliminaire  néceffaire  pour  ouvrir  le  coin- 
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merce  avec  la  Peife  &  avec  les  Indes;  mais  il  ne  fuffifoit 
pas  pour  le  faire  péuffîr.  Les  Arméniens  ojipofoient  au 
fuccès  une  barrie/e  prefque  infurmontable.  Une  nation 
adive,  accoutumée  aux  Ufages  de  l’Orient,, en  pofief- 
lion  de  gros  capitaux  ,  vivant  avec  une  économie  extrê* 
me ,  ayant  des  liaifons  toutes  fonnées  de  tems  immémo¬ 
rial  ,  defcendant  aux  moindres  détails ,  s’élevant  aux  plus 
vaftes  fpécuîations  :  une  telle  nation  ne  pou  voit  pas  être 
aifément  fupplantée.  La  cour  de  Pétersbourg  ne  l’efpéra 
pas  ;  &  elle  prit  le  fage  parti  d’attirer  à  Aftracan  une 
colonie  de  ce  peuple  rufé  ,  laborieux  &  riche.  C’eft  par 
fes  mains  qu’ont  toujours  pâlie  ,  que  paflent  encore  les 
marchandées  de  l’Afie  ,  qui  arrivent  par  cette  voie  aux 
Rufles.  Cette  importation  eft  peu  de  chofe,  &  ne  peut  , 
de  îong-tems ,  beaucoup  augmenter  ;  à  moins  qu’on  ne 
trouve  le  fecret  d’ouvrir  des  débouchés  à  la  réexportation. 
Pour  porter  la  vérité  de  cette  affertion  jufqu’à  l’évidence, 
il  fuffira  de  jetter  un  coup-d’œil  rapide  fur  l’état  actuel  de 
la  Ruiïîe. 

Cet  empire ,  qui ,  comme  tous  les  autres  ,  a  eu  de  foi- 
bles  commericemens  ,  eft  devenu  avec  le  tems  le  plus 
vafte  de  l’univers.  Son  étendue  d’Orient  en  Occident ,  eft 
de  deux  mille  deux  cents  lieues,  &  d’environ  huit  cents 
du  fud  au  nord. 

Plufieurs  membres  de  ce  colofle ,  n’ont  jamais  eu  de 
gouvernement ,  n’en  ont  pas  encore.  Celui  que  la  vio¬ 
lence  ou  les  circonftances  ont  rendu  le  chef  des  autres, 
a  toujours  été  conduit  par  des  principes  Afiatiqnes, 
c’eft-à-dire ,  oppreiïèurs  ou  arbitraires.  On  ne  s’y  eft  rap¬ 
proché  des  ufages  de  l’Europe,  que  par  l’inftitution  d’un 
corps  de  noblefte. 

Telle  eft  fans  doute  la  caufe  principale  qui  a  empêché 
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l’efpece  humaine  de  le  multiplier  fur  ce  loi  immenfc.  Par 
le  dénombrement  de  1747  ,  il  ne  s’y  eft  trouvé  que 
6 ,  646 ,  390  ,  perfonnes  qui  payaflent  la  capitation  ;  & 
tous  les  males  étoient  compris  dans  le  rôle ,  depuis  1  en¬ 
fant  qui  vient  de  naître  jufqu’au  vieillard  le  plus  décré¬ 
pit.  En  fuppofant  le  nombre  des  femmes  égal  à  celui  des 
hommes,  on  verra  qu  il  y  a  en  Rullie  13 ,  292 , 780  en¬ 
claves.  Il  faut  ajouter  à  ce  calcul  les  ordies  de  ]  empiie 
qui  ne  font  pas  alfujettis  à  ce  honteux  impôt  :  l’état  mi¬ 
litaire  qui  monte  à  deux  cents  mille  hommes ,  la  noblelfe 
&  ie  ciergé  qu’on  évalue  au  môme  nombre;  les  babitans 
de  l’Ukraine  &  de  la  Livonie  qui  ne  paflent  pas  douze 
cents  mille.  Alors  il  fe  trouvera  que  la  population  fixe 
de  la  Pviiffic  ,  ne  s’élève  qu’à  14,  892 ,  780  perfonnes 
des  deux  fexes. 

Il  ferait  également  inutile  &  impoffîble  de  faire  le  dé¬ 
nombrement  des  peuples  errans  dans  ces  va  11  es  cléferts. 
Comme  ces  hordes  de  Tartares  ,  de  Sibériens ,  de  Sa- 
moyédës  ,  de  Lapons  ,  d’Oftiacks ,  11c  fauroient  contri¬ 
buer  à  la  ri  ch  elfe ,  à  la  force,  à  la  fplendeur  d’un  état; 
ils  doivent  être  comptés  pour  rien  ,  ou  pour  peu  de 
chofe. 

Lorfquc  3a  population  eft  foible ,  les  revenus  de  fEm- 
pire  ne  fauroient  être  confidérables.  A  l’élévation  de 
Pierre  premier  au  trône  ,  les  impofttions  ne  rendaient 
au  fîfc  que  vingt-cinq  millions.  Il  les  fit  monter  à  foixan- 
S  tc-cinq.  Depuis  fit  mort  ils  n’ont  augmenté  que  peu; 

&  cependant  les  peuples  fuccombeiit  fous  un  fardeau 
|  qui  eft  au-deifus  de  leurs  forces  énervées  par  le  def- 
potifme. 

Tout  invite  la  Rullie  à  remédier  à  ce  défaut  de. popu¬ 
lation  &  de  ri  ch  elfes.  Elle  n’y  réuIFira  que  par  î  agricul- 


ao8  Hiftoire 

tare.  On  feroit  des  efforts  inutiles  pour  l’encourager  dans 
les  provinces  les  plus  feptentrionales.  Aucune  production 
ne  peut  profpérer  dans  ces  d^ferts  glacés.  Ce  fera  tou¬ 
jours  avec  des  oifeaux,  des  poiffons,  des  bêtes  fauves, 
que  fe  nourriront,  que  s’habilleront ,  que  payeront  leur 
tribut,  les  habitans  difperfés  de  loin  en  loin  dans  ce  cli¬ 
mat  dur  &  fauvage. 

A  mefure  qu’on  s’éloigne  du  Nord,  la  nature  devient 
moins  avare  en  hommes  &  en  productions.  Cependant 
tout  languit  fur  un  territoire  immenfe,  faute  de  bras  & 
de  moyens.  Ce  fol  attend  fa  profpérité  des  lumières,  de 
l’indulgence ,  des  fecours  du  gouvernement.  L’Ukraine 
obtiendra  une  attention  particulière. 

Cette  vafte  contrée ,  qui ,  après  avoir  été  dans  la  dé¬ 


pendance  de  la  Porte  &  de  la  Pologne,  eft  venue  fe  per¬ 
dre  dans  les  poffeiîions  du  Czar,  eft  peut-être  le  pays 
le  plus  fécond  du  monde  connu.  La  Ruiïîe  en  tire  la 
plupart  de  fes  confommations ,  la  plupart  des  objets  de 
fon  commerce;  &  elle  n’en  obtient  pas  la  vingtième  par¬ 
tie  de  ce  qu’on  pourroit  lui  demander.  Les  Cofaques 
qui  rhabitoient  ont  péri  la  plupart  dans  des  expéditions 
meurtrières.  On  a  voulu  les  remplacer  par  des  Oftiaqucs 
&  des  Samoyédes  ;  mais  ne  voyoit-on  pas  que  ces  hom¬ 
mes  ,  par  leur  petitelfe  ou  leur  difformité ,  abbatardiroienî 
fans  fruit  une  race  grande ,  robufte  ,  &  courageufe  ?  Il 
feroit  facile  &  raifonnable,  d’attirer  les  Moldaves  &  les 
Valaques ,  qui  font  unis  à  la  Rufïie  par  les  liens  de  la 
même  religion,  &  qui  la  regardent  comme  le  ficge  de 
l’Empire  Grec. 

Rien  n’avanceroit  plus  la  culture  que  l’exploitation  des 
mines.  La  nature  en  a  formé-  dans  plufieurs  provinces; 
mais  elle  les  a  comme  prodiguées  à  la  Sibérie ,  quoique 
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ce  Toit  une  contrée  baffe ,  &  que  le  terrain  y  Toit  humide 
&  marécageux.  Le  fer  qu’011  en  tire  eft  fort  fupérieur  à 
celui  des  autres  parties  de  la  Ruffie  9  égal  à  celui  de  la 
Suede  même.  Ce  travail  occuperait  des  hommes  9  que 
rien  11’occupe ,  &  fournirait  d’excellens  inftrumens  d’agri¬ 
culture  à  de  malheureux  elclaves  ,  trop  fouvent  péduits 
à  fouiller  avec  du  bois  ,  une  terre  forte  &  rébelle.  A 
l’extraélion  du  fer ,  on  ajouterait  celle  de  ces  précieux 
métaux  ,  qui  enflamment  fi  fort  la  cupidité  de  tous  les 
hommes  &  de  tous  les  peuples ,  &  que  la  Sibérie  pofféde 
exclufivement.  Ses  mines  d’argent ,  près  d’Argun  ,  font 
connues  très-anciennement;  &  l’on  a  découvert  depuis 
peu  ,  des  mines  d’argent  &  d’qr  ,  dans  le  pays  des 
Basldrs.  Il  eft  des  nations  auxquelles  il  conviendrait  de 
négliger  ,  de  combler  ces  fources  de  riebeffes.  Il  n’en 
eft  pas  ainfi  de  la  Ruffie ,  où  toutes  les  provinces  in- 
térieures  font  dans  un  tel  état  de  pauvreté  ,  qu’on  y 
çonnoît  à  peine  ces  figues  de  convention  qui  repréfen- 
tent  toutes  choies  dans  le  commerce. 

Celui  que  les  Ruffes  ont  ouvert  avec  la  Chine ,  avec  la 
Perfe,  avec  la  Turquie ,  avec  la  Pologne ,  a  prefqu’ uni¬ 
quement  pour  bafe ,  les  fourrures  d’hermines ,  de  zibeli¬ 
nes  ,  de  loups  blancs ,  de  renards  noirs ,  que  fournit  la 
Sibérie.  Il  y  a  telle  peau ,  qu’à  raifon  de  la  finefle  ,  de  la 
longueur,  de  la  couleur,  du  luftre  de  fon  poil,  le  caprice 
des  confommateurs  a  porté  à  un  prix  qu’on  a  peine  à 
croire.  Ces  liaifons  .pourraient  devenir  plus  conlidéra- 
blcs ,  &  s’étendre  à  de  nouveaux  objets. 

Cependant  ce  ferait  toujours  furies  côtes  de  la  mer 
Baltique ,  que  fe  feraient  les  plus  grands  enlevemens  des 
productions  du  Pays.  Rarement  les  voit-on  paffer  par 
les  mains  des  négocians  Ruffes.  Ils  manquent  générale- 
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ment  de  connoiffafices ,  de  fonds,  de  crédit  &  de  liberté. 
Ce  font  des  maifons  étrangères,  qui  reçoivent,  qui  expé¬ 
dient  les  marchandées . 

Il  n’erf  point  d’état  aufli  heureufement  fitué  ,  pour 
étendre  foil  commerce.  Préfque  toutes  les  rivières  y  font 
navigables.  Pierre  premier  voulut  que  l’art  fécondât  la 
nature ,  &  que  divers  canaux  joi'gniflent  ces  fleuves  les 
uns  aux  autres.  Les  plus  importans  font  achevés.  Il  y 
en  a  qui  n’ont  pas  encore  atteint  leur  perfection  t,  quel¬ 
ques-  uns  même  dont  on  n’a  fait  que"  donner  le  plan. 
Tel  eft  le  grand  projet  de  réunir  la  mer  Cafpienne  au 
Pont-Euxin,  en  creufant  un  canal  du  Tanaïs  au  Volga. 

Malheureufement  ces  moyens ,  qui  rendent  fi  facile  la 
circulation  des  denrées  dans  tout  l’intérieur  de  la  Ruflie , 
&  qui  font  accompagnés  d’une  communication  aifée  avec 
toutes  les  parties  du  globe ,  font  rendus  inutiles  par  des 
entraves  que  Pinduftrie  ne  fauroit  vaincre. 

Le  gouvernement  a  concentré  dans  les  mains  la  vente 
&  l’achat  des  productions  les  plus  importantes.  Tant 
que  ce  monopole  durera,  les  opérations  de  commerce 
feront  néceiïqirement  infidèles  &  lan guidantes.  Le  faerî- 
fice  de  ce  revenu  deflruéteur,  contribueroit  à  la  profpé- 
rité  publique  ;  mais  n’y  fuffiroit  pas ,  fans  la  réduction 
des  troupes. 

A  l’élévation  de  Pierre  premier  au  trône ,  l’état  mili¬ 
taire  de  la  Ruflie  fe  réduifoit  à  quarante  mille  flrelits ,  in- 
difciplinés  &  féroces ,  qui  n’avoient  du  courage  que  con¬ 
tre  les  peuples  qu’ils  opprimoient ,  contre  le  fouverain 
qu’ils  dépofoient  ou  qu’ils  maflacroient  au  gré  de  leur 
caprice.  Ce  grand  prince  cafla  cette  milice  féditieufe,  & 
parvint  à  former  un  état  de  guerre  ,  modelé  fur  celui  du 
refle  de  l’Europe. 
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Malgré  la  bonté  de  Tes  troupes ,  la  Ruffie  efl ,  de  tou* 
tes  les  puiffances ,  celle  qui  doit  éviter  la  guerre  avec  le 
plus  de  foin.  La  fureur  de  fe  donner  de  l’influence  dans 
les  affaires  de  l’Europe  ne  doit  pas  Ÿ entraîner  loin  de  fes 
frontières  :  elle  n’y  pourrait  agir  fans  fubfides;  &  il  fe* 
roit  contre  toute  raifon  qu’un  état,  dont  la  population 
n’eft  que  de  fix  perfonnes  par  lieue  quarrée  ,  fongeât  à 
Vendre  fon  fan  g.  L’accroiffement  d’un  territoire  déjà  trox 
étendu  ne  doit  pas  là  pouffer  plus  vivement  aux  hoftili- 
tés.  jamais  l’empire  ne  parviendra  à  recueillir  le  fruit  des 
créations  de  fon  réformateur ,  à  former  un  état  contigu 
&  ferré  ,  à  devenir  un  peuple  éclairé  &  floriiïant;  à  moins 
qu’il  n’abdique  la  manie  fi  dangereufe  des  conquêtes  * 
pour  fe  livrer  uniquement  aux  arts  de  la  paix.  Aucun  de 
fes  voifm-s  ne  peut  le  forcer  à  s’écarter  de  cet  heureux 
fyflême. 

Du  côté  du  Nord ,  l’empire  efl  mieux  gardé  par  la  mer 
Glaciale,  qu’il  ne  le  feroit  par  des  efcadres  ou  des  for* 
tereffes. 

’Ün  bataillon ,  &  deux  pièces  de  campagne ,  difpérfè- 
roient  toutes  les  hordes  de  Tartares  qui  pourraient  re¬ 
muer  vers  l’Orient. 

Quand  la  Perfe  fortiroît  de  fes  ruines,  fes  efforts  iraient 
fe  perdre  dans  la  mer  Cafpienne  &  dans  fimmenfe  défen 
qui  la  fépare  de  la  Ruffie. 

Au  Midi,  les  Turcs  font  aujourd’hui  fans  force;  & 
îe  théâtre  où  ils  pourraient  agir,  eft  également  defini* 
cteur  du  vaincu  &  du  vainqueur. 

Que  peut  craindre  à  l’Occident  la  Ruffie  des  Polo- 
nois  ,  qui  n’ont  jamais  eu  ni  places ,  ni  troupes ,  ni 
revenu  ,  ni  gouvernement ,  &  qui  n’ont  prefque  plus 
de  territoire. 
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La  Suede  a  perdu  tout  ce  qui  la  rendoit  formidable. 
Il  ne  lui  relie  que  la  certitude  d’être  dépouillée  de  la 
Finlande,  ldrfque  la  cour  de  Pétersbourg  jugera  cette 
opération  convenable  à  fes  intérêts. 

Quand  le  génie  de  Frédéric ,  qui  fait  aujourd’hui  dans 
le  Nord  le  contrepoids  des  forces  Mofcovites,  fe  perpé¬ 
tuerait  dans  fes  fucceffeurs ,  il  n’eft  guère  vraifemblable 
que  l’ambition  du  Brandebourg  fe  tournât  contre  la  Ruflie. 
Jamais  ces  monarques  ne  pourraient  lever  un  bras  fur 
cet  empire,  fins  en  étendre  un  autre  vers  l’Allemagne; 
ce  qui  diviferoit  néceilàirement  trop  leurs  efforts ,  pour 
être  efficaces. 


Il  rélulte  de  ,ces  difcuffions ,  que  la  Ruflie  doit  à  fes 
intérêts  bien  raifonnés,  le  facrifice  d’une  partie  de  fes 
forces  de  terre.  Peut-être  celui  d’une  partie  de  fa  marine 
n’eli-il  pas  moins  indifpenfable. 

Les  foibles  relations  de  cet  empire  avec  le  relie  de 
l’Europe,  s’entretenoient  uniquement  par  terre;  lorfque 
les  Anglois  cherchant  un  palfage  dans  les  mers  du  Nord 
pour  arriver  aux  Indes  orientales,  découvrirent  le  port 
d’Archangel.  Ayant  remonté  la  Duina,  ils  arrivèrent  à 
Mofcou  ,  &  y  jetterent  les  fondemens  d’un  nouveau 
commerce. 

Il  ne  s’étoit  pas  ouvert  d’autre  porte  de  communica¬ 
tion  pour  la  Ruflie,  quand  Pierre  I.  entreprit  d’attirer 
fur  la  mer  Baltique  les  navigateurs  qui  fréquentaient  la  mer 


Blanche ,  &  de  procurer  aux  productions  de  fon  empire 
un  débouché  plus  étendu ,  plus  avantageux.  Son  efprit 
de  création  le  porta  bientôt  plus  loin.  Il  eut  l’ambition  de 
devenir  une  puiffance  maritime;  &  ce  fut  à  Cronfladt , 
qui  fert  de  port  à  Pétersbourg,  qu’il  plaça  fes  flottes. 

La  mer  n’efl  pas  allez  large  devant  le  balïin  du  port. 
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Les  bâtimens  qui  veulent  y  entrer  ,  font  violemment 
pouffés  par  l’impétuofité  de  la  Neva ,  fur  les  cotes  dan- 
gereufes  de  la  Finlande.  On  y  arrive  par  un  canal  fi  rem¬ 
pli  d’écueils,  qu’il  faut  un  tems  fait  exprès  pom  les 
éviter.  Les  vaiffeaux  s’y  pourriffent  vite.  L’expédition 
des  efcadres  eft  retardée  plus  long-tems  qu’ailleurs ,  par 
les  glaces.  On  11e  peut  fortir  que  par  un  vent  d'Eft ,  & 
les  vents  d’Oueft  régnent  la  plus  grande  partie  de  l’été 
dans  ces  parages.  Un  dernier  inconvénient ,  c  eft  qu^on. 
ait  été  réduit  à  placer  les  chantiers  à  Pétersbourg,  d  où 
les  vaiffeaux  11  arrivent  à  Cronffadt,  qu’après  avoir  paffé 
avec  de  grands  dangers,  un  bas  fond  qui  fe  tiou\e  au 

milieu  du  fleuve.  e 

Si  Pierre  I.  n’avoit  eu  cette  prédilection  aveugle,  que 
les  grands  hommes  ont ,  comme  les  hommes  ordinaires , 
pour  les  lieux  qu’ils  ont  créés ,  011  lui  eût  fait  aifément 
comprendre  que  Cronffadt  &  Pétersbourg  n’avoient  pas 
été  formés  pour  être  l’entrepôt  de  fes  forces  navales ,  & 
que  l’art  n’y  pouvoit  pas  forcer  la  nature.  11  auroit  donné 
la  préférence  à  Revel ,  qui  fe  refufoit  beaucoup  moins  à 
cette  importante  deftination.  Peut-être  fes  réflexions  1  au- 
roient-elles  conduit  à  voir ,  que  la  pofition  de  fon  empile 
ne  l’appelloit  pas  à  ce  genre  de  puiffance. 

En  effet ,  la  Ruflie  a  peu  de  côtes  ;  la  plupart  ne  font 
pas  peuplées ,  &  aucune  ne  naviguera  jamais ,  à  moins 
que  le  gouvernement  ne  change.  Où  trouver  donc  des 
hommes  capables  de  conduire  des  vaiffeaux  de  guene? 

Cependant  Pierre  I.  vint  à  bout  de  créer  une  marine. 
Une  paffion  que  rien  n’arrêtoit,  lui  fit  furmonter  des  ob- 
ffacles  qu’on  croyoit  invincibles  ;  mais  ce  fut  avec  plus 
d’éclat  que  d’utilité.  Si  fes  fucceffeurs  font  jamais  tou¬ 
chés  du  bien  de  leur  empire,  ils  renonceront  à  la  vaine 
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gloire  de  montrer  leur  pavillon  dans  des  parages  éîok 
gués ,  où  il  n’a  pas  à  protéger  un  commerce  qui  ne  fè 
fait  que  dans  les  rades  nationales ,  qui  ne  s’y  fait  même 
que  par  des  négocians  étrangers.  Alors  changeant  de  fy- 
ftéme  ,  la  Ruffie  épargnera  les  frais  que  lui  coûtent  inuti¬ 
lement  trente-fix  ou  quarante  vailfeaux  de  guerre ,  &  fè 
réduira  à  fes  galères  qui  fuffifent  à  fa  défenfe  ,  qui  la 
mettroient  même  en  état  d’attaquer  toutes  les  puiffances 
de  la  Baltique ,  fi  les  circonftances  l’exigeoient  jamais. 

Ces  galères  font  de  différentes  grandeurs  :  on  en  dif- 
pofe  quelques-unes  pour  la  cavalerie ,  &  un  plus  grand 
nombre  pour  l’infanterie.  Comme  ce  font  les  foldats  , 
tous  inflruits  à  magner  la  rame ,  qui  forment  eux-mêmes 
les  équipages  ;  il  n’y  a  ni  retardement  ni  dépenfe  à  crain¬ 
dre.  On  jette  l’ancre  toutes  les  nuits,  &  le  débarquement 
fe  fait  où  l’on  eft  le  moins  attendu. 

La  defcente  exécutée  ,  les  troupes  tirent  les  gaîeres 
à  terre,  &  en  forment  un  camp  retranché.  Une  partie 
de  1  armée  eft  chargée  de  fa  garde,  le  relie  fe  répand 
dans  le  pays  qu’on  veut  mettre  à  contribution.  L’ex¬ 
pédition  faite  ,  on  fe  rembarque  ,  pour  recommencer 
ailleurs  Je  ravage  &  la  delrruction.  Combien  d’expé¬ 
riences  ont  démontré  l’efficacité  de  ces  arméniens  ! 

Les  ehangemens  que  nous  avons  indiqués  font  in- 
difpenfables  pour  rendre  la  Ruffie  floriffante  ,  mais  ne 
îauroient  fuffire.  Pour  donner  à  cette  prolpérité  quelque 
con  fi  (lance ,  il  faut  donner  de  la  Habilité  à  l’ordre  de 
la  fuccefîion.  La  couronne  de  cet  empire  fut  long-tems 
héréditaire  ;  Pierre  I.  la  rendit  patrimoniale  :  elle  eft 
devenue  éleétive  à  la  dernière  révolution.  Cependant 
toute  nation  veut  lavoir  à  quel  titre  on  lui  commande; 
&  le  titre  qui  le  frappe  le  plus  ell  celui  de  la  naii- 
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fance.  Otez  aux  regards  de  la  multitude  ce  figue  vifa- 
ble ,  &  vous  remplirez  les  états  de  révoltes  &  de  dil- 

fenfions.  ,  „  , 

Mais  il  ne  fiiffit  pas  d’offrir  aux  peuples  un  ibuve- 

rain  qu’ils  ne  puiffent  pas  méconnoître.  11  faut  que  ce 

fouverain  les  rende  heureux  ;  ce  qui  eft  impoffible  en 

Ruiïie,  à  moins  qu’on  n’y  change  la  forme  du  gou- 

vernement. 

L’efclavage  civil  eft  la  condition  de  tous  les  lujets 
de  cet  empire  ,  qui  ne  font  pas  nobles  :  ils  font  à  la 
dilpofition  de  leurs  barbares  maîtres ,  comme  le  font 
ailleurs  les  troupeaux.  Entre  ces  efclaves  ,  les .  plus 
maltraités  font  les  cultivateurs;  ces  hommes  précieux, 
dont  ,  fous  des  climats  plus  fortunés  ,  on  a  chanté 
avec  tant  d’enthouüafme  le  repos  ,  le  bonheur  &  la  , 

liberté. 

L’efclavage  politique  eft  celui  dans  lequel  eft  tom¬ 
bée  toute  la  nation  ,  depuis  que  les  fouverains  ont 
établi  l’autorité  arbitraire.  Parmi  les  fujets  qu  on  re¬ 
garde  comme  libres  dans  cet  empire,  il  n’en  eft  aucun 
qui  ait  la  fureté  morale  de  fa  perfonne  ,  la  propriété 
confiante  de  fes  biens  ,  une  liberté  ,  qu  il  ne  p aille 
perdre  que  dans  des  cas  prévus  &  déterminés  par  la  loi. 

On  occupe  depuis  long-tems  l’Europe  du  projet  d’un 
code  ,  qui  doit  donner  une  légiflation  à  la,  Rufïïe. 
L’augufte  princeffe  qui  la  gouverne  a  très-bien  fend , 
qu’il  falloir  que  les  peuples  approuvaflent  eux-mêmes 
les  loix  qu’ils  dévoient  fuivre ,  pour  qu’ils  les  refpe- 
étaffent  &  les  çhériffent  comme  leur  propre  ouvrage. 
Mes  enfans  ,  a-t-elle  dit  aux  députés  de  toutes  les 
villes  de  fon  vafte  empire  ,  pefez  avec  moi  T  intérêt  * 
ck  la  nation  ;  formons  enfemble  un  corps  de  loix  qui 
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ètabüjfe  foUàement  la  félicité  publique .  Mais  que 

font  des  loix  fans  magiftrats?  Que  font  des  magiftrats 

% 

dont  le  defpote  peut  réformer  les  jugemens  félon  fon 
caprice ,  ou  qu’il  peut  même  punir  de  les  avoir  rendus  ? 

Sous  un  tel  gouvernement  ,  il  ne  fauroit  exifter  de 
lien  entre  les  membres  &  leur  chef.  S’il  eft  toujours 
redoutable  pour  eux  ,  toujours  ils  font  redoutables 
pour  lui.  La  force  publique  dont  il  abufe  pour  les 
écrafer,  n’eft  que  le  produit  des  forces  particulières 
de  ceux  qu’il  opprime.  Le  défefpoir,  ou  un  fentiment 
plus  noble,  peuvent  à  chaque  inflant  les  tourner  con¬ 
tre  lui. 

Le  refpecl  qu’on  doit  à  la  mémoire  d’un  auffi  grand 
homme  que  Pierre  I ,  ne  doit  pas  empêcher  de  dire , 
qu’il  ne  lui  fut  pas  donné  de  voir  l’enfemble  d’un  état 
bien  conftitué.  Il  étoit  né  avec  du  génie.  On  lui  inf- 
pira  l’amour  de  la  gloire.  Cette  paffîon  le  rendit  actif, 
patient ,  appliqué  ,  infatigable  ,  capable  de  vaincre  les 
difficultés  que  la  nature  ,  l’ignorance  ,  l’habitude  ,  l’o¬ 
piniâtreté,  oppofoient  à  fes  entreprifes.  Avec  ces  ver¬ 
tus  ,  &  les  étrangers  qu’il  appella  à  lui ,  il  réuffit  à 
créer  une  armée ,  une  flotte ,  un  port.  Il  fit  plufieurs 
réglemens  nécellaires  pour  le  fuccès  de  fes  hardis  pro¬ 
jets  ;  mais  quoique  les  voix  de  la  renommée  lui  ayent 
prodigué  de  toutes  parts  le  fublime  titre  de  légiflateur, 
à  peine  publia-t-il  deux  ou  trois  loix ,  qui  même  por- 
toient  l’empreinte  d’un  caraêlere  féroce.  On  ne  le  vit 
pas  s’élever,  jufqu’à  combiner  la  félicité  de  les  peu¬ 
ples  avec  fa  grandeur  perfonnelle.  Après  fes  magnifi¬ 
ques  établiflemens ,  la  nation  continua  à  languir  dans 
la  pauvreté  ,  dans  la  fervitude  &  dans  l’opprefîïon. 
Il  ne  voulut  rien  relâcher  de  fon  defpotifme  ,  il  fag- 
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grava  peut-être  ;  &  laifla  à  fes  fuccefleürs  cette  idée 
atroce  &  deftrudive ,  que  les  fujets  ne  font  rien ,  & 
que  le  fouverain  cil  tout. 

Depuis  fa  mort ,  on  n’a  celle  de  répéter  que  la  nation 
n’étoit  pas  encore  alfez  éclairée ,  pour  qu’on  pût  rompre 
utilement  fes  fers.  Courtifans  flatteurs ,  miniÜres  infide- 
,  les,  apprenez  que  la  liberté  efl:  le  premier  droit  de  tous 
les  hommes  ;  que  le  foin  de  la  diriger  vers  le  bien  com¬ 
mun  ,  doi  être  le  but  de  toute  fociété  raifonnablement 
ordonnée  ;  &  que  le  crime  de  la  force ,  eil  d’avoir  privé 
la  plus  grande  partie  du  globe  de  cet  avantage  naturel. 

Catherine ,  qui  paroît  avoir  porté  fur  le  trône  l’ambi¬ 
tion  des  grandes  chofes ,  commence  à  comprendre ,  que 
des  ravages  dans  les  déferts  de  la  Moldavie ,  ée  dans  quel¬ 
ques  iües  fans  défenfe ,  achetés  par  le  fang  de  deux  ou 
trois  cents  mille  hommes ,  11e  rendront  pas  fon  nom  cher 
&  vénérable  à  la  poftérité.  On  la  voit  occupée  à  faire 
naître  chez  un  peuple  abruti  par  l’efclavage ,  le  fentiment 
de  la  liberté.  Réuffira-t-elle  à  l’égard  de  la  génération 
actuelle  ?  c’eltun  problème.  Pour  les  races  futures,  voici 
pçut-être  les  moyens  qu’il  conviendrait  d’employer. 

Il  faut  çhoifir  la  province  la  plus  féconde  de  l’empire , 
y  bâtir  des  maifons ,  les  pourvoir  de  toutes  les  chofes  né- 
ceflaires  à  l’agriculture,  attacher  à  chacune  une  portion 
de  terre.  Il  faut  appelîer  des  hommes  libres  des  contrées 
policées ,  leur  céder  en  toute  propriété  l’afyle  qu’011  leur 
aura  préparé ,  leur  affiner  une  fubfiftance  pour  trois  ans , 
les  faire  gouverner  par  un  chef  qui  n’ait  aucun  domaine 
dans  la  contrée.  Il  faut  accorder  la  tolérance  à  toutes  les 


religions,  &  par  conféquent  permettre  des  cultes  particu¬ 
liers  &  domeiliques ,  &  n’en  point  permettre  de  public. 


C’ell  de-lù  que  le  levain  de  la  liberté  s’étendra  dans 


\ 
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tout  l’empire  :  les  pays  voifins  verront  le  bonheur  de  ce$ 
colons ,  &  ils  voudront  être  heureux  comme  eux.  Jetté 
chez  des  fauvages ,  je  ne  leur  dirois  pas  ,  conllruifez  une 
cabane  qui  vous  allure  une  retraite  contre  l’inclémence 
des  faifons ,  ils  le  moqueroient  de  moi  ;  mais  je  la  bâti- 
rois.  Le  tems  rigoureux  arriverait,  je  jouirois  de  ma  pré¬ 
voyance;  le  lauvage  le  verrait,  &  l’année  fuivante  il  m’i- 
miteroit.  Je  ne  dirois  pas  à  un  peuple  efclave,  fois  li¬ 
bre;  mais  je  lui  mettrais  devant  les  yeux  les  avantages 
de  la  liberté ,  &  il  la  defireroit, 

Je  me  garderais  bien  de  charger  mes  transfuges  des 
premières  dépenfes  que  j’aurais  faites  pour  eux.  Je  me 
garderais  bien  davantage  de  rejetter  fur  les  furvivans ,  la 
dette  prétendue  de  ceux  qui  mourraient  fans  l’avoir  acquit¬ 
tée,  Cette  politique  ferait  auffi  faufle  qu’inhumaine. 
L’homme  de  vingt ,  de  vingt-cinq ,  de  trente  ans ,  qui 
vous  porte  en  don  fa  perfonne ,  fes  forces ,  fes  talens ,  fa 
vie ,  ne  vous  gratifie-t-il  pas. allez?  Faut-il  qu’il  vous  paye 
la  rente  du  don  qu’il  vous  fait?  Lorfqu’il  fera  opulent, 
alors  vous  le  traiterez  comme  votre  fujet  ;  encore  atten- 
drez-vous  la  troifiéme  ou  quatrième  génération ,  fi  vous 
voulez  que  votre  projet  profpere ,  &  amener  vos  peuples 
à  une  condition  dont  ils  auront  eu  le  tçms.  de  connoître* 
les  avantages. 

Dans  ce  nouvel  ordre  de  perfonnes  de  chofes ,  où 
les  intérêts  du  monarque  ne  feront  plus  que  ceux  de  fes 
fujets ,  il  faudra  pour  donner  des  forces  à  la  Rullie ,  tem¬ 
pérer  l’éclat  de. fa  gloire;  facriher  l’influence  qu’elle  a  pris 
dans  les  affaires  générales  de  l’Europe;  réduire  Péters- 
bourg ,  devenu  mal-à-propos,  une  capitale ,  à  n’être  qu’un 
entrepôt  de  commerce;  tranlporter  le  gouvernement  dans 
rintérieur  de  l’empire.  C’efl:  de  ce  centre  de  la  domina- 
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tion ,  qu’un  fouverain  fage,  jugeant  avec  connoiffance 
des  befoins  &  des  reffources,  pourra  travailler  efficace¬ 
ment  à  lier  entr’elles  les  parties  trop  détachées  de  ce  grand 
état.  De  l’anéantiffement  de  tous  les  genres  d’efclavage, 
il  fortira  un  tiers  état ,  fans  lequel  il  n’y  eut  jamais  chez 
aucun  peuple ,  ni  arts ,  ni  mœurs ,  ni  lumières. 

Jufqu’à  cette  époque ,  la  cour  de  Ruffie  fera  des  effoits 
inutiles  pour  éclairer  les  peuples ,  en  appellant  des  hom¬ 
mes  célébrés  de  toutes  les  contrées.  Ces  plantes  exoti¬ 
ques  périront  dans  le  pays ,  comme  les  plantes  étrangè¬ 
res  périffent  dans  nos  ferres.  Inutilement  on  formera  des 
écoles  &  des  académies  à  Pétersbourg;  inutilement  on  en¬ 
verra  à  Paris  &  à  Rome  des  élevesfous  les  meilleurs  maî¬ 
tres.  Ces  jeunes  gens ,  au  retour  de  leur  voyage ,  feront 
forcés  d’abandonner  leur  talent,  pour  fe  jetter .dans  des 
conditions  fubalternes  qui  les  nolirrilfent.  En  tout  ,  il 
faut  commencer  par  le  commencement ,  &  le  commence¬ 
ment  eft  de  mettre  en  vigueur  les  arts  mécha  niques  & 
les  claffes  baffes.  Sachez  cultiver  la  terre ,  travailler  des 
peaux,  fabriquer  des  laines ,  &  vous  verrez  s  élever  rapi¬ 
dement  des  familles  riches.  De  leur  fein  fortiront  des  en- 
fans,  qui,  dégoûtés  de  la  profeiïion  pénible  de  leurs  pè¬ 
res,  fe  mettront  à  penfer,  à  difeourir,  à  arranger  des  lyl- 
labes ,  à  imiter  la  nature  ;  &  alors  vous  aurez  des  poêles , 
des  philofophes,  des  orateurs,  des  Patuaires  &  des  pein¬ 
tres.  Leurs  productions  deviendront  nécelîaires  aux  hom¬ 
mes  opuîens,  &  ils  les  achèteront.  Tant  qu’011  eft  dans 
le  befoin  ,  on  travaille;  011  ne  ceffe  de  travailler  que  quand 
le  befoin  ceffe.  Alors  naît  la  pareffe  ;  avec  la  pareffe , 
l’ennui  :  &  par-tout  les  beaux-arts  font  les  enfans  du  génie , 
de  la  pareffe  &  de  l’ennui. 

Etudiez  les  progrès  de  la  fociété ,  &  vous  verrez  des 
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Agriculteurs  dépouillés  par  dés  brigands;  ces  agriculteurs 
oppofer  à  ces  brigands  une  portion  d’entr’eux ,  &  voilà 
des  foldats.  Tandis  que  les  uns  récoltent ,  &  que  les  au¬ 
tres  font  fentirielle  ,•  une  poignée  d’autres  citoyens  dit  au 
laboureur  &  au  foldat ,  vous  faites  un  métier  pénible  & 
laborieux.  Si  vous  vouliez,  vous  foldats,  nous  défen¬ 
dre,  vous  laboureurs,  nous  nourrir,  nous  vous  dérobe¬ 
rions  une  partie  de  votre  fatigue  par  nos  danfes  &  nos 
chanfons.  Voilà  le  troubadour  &  l’homme  de  lettres.  Avec 
le  tems ,  cet  homme  de  lettres  s’eft  ligué ,  tantôt  avec  le 
chef  contre  les  peuples,  &  il  a  chanté  la  tyrannie;  tan¬ 
tôt  avec  le  peuple  contre  le  tyran ,  &  il  a  chanté  la  liber¬ 
té.  Dans  l’un  &  l’autre  cas  ,  il  eft  devenu  un  citoyen 
important. 

Suivez  la  marche  confiante  'de  la  nature  ;  auffi-bien 
chercheriez-vous  inutilement  à  vous  en  écarter.  Vous 
verrez  vos  efforts  &  vos  dépenfes  s’épuifer  fans  fruit; 
vous  verrez  tout  périr  autour  de  vous  ;  vous  vous  retrou¬ 
verez  prefqu’au  môme  point  de  barbarie  dont  vous  avez 
voulu  vous  tirer,  &  vous  y  refierez  jufqu’à  ce  que  les 
circonflances  faffent  fortir  de  votre  piopre  fol  une  police 
indigène ,  dont  les  lumières  étrangères  peuvent  tout  au 
plus  accélérer  les  progrès.  N’en  efpérez  pas  davantage , 
&  cultivez  votre  fol . 

Un  autre  avantage  que  vous  y  trouverez,  c’eft  que  les 
fciences  &  les  arts  nés  fur  votre  fol ,  s’avanceront  peu-à- 
peu  à  leur  perfection ,  &  que  vous  ferez  des  originaux  ; 
au  lieu  que  fi  vous  empruntez  des  modèles  étrangers, 
vous  ignorerez  la  raifon  de  leur  perfection  ,  &  vous  vous 
condamnerez  à  n’etre  jamais  que  de  foibles  copies. 

Le  tableau  qu’on  s’effc  permis  de  tracer  de  la  Ruf- 
lic  ,  pourra  paroître  un  hors-d’œuvre  ;  mais  peut-être 
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le  moment  étoit-il  favorable  pour  apprécier  une  puil- 
fance  qui  ,  depuis  quelques  années,  joue  un  rôle  fi 
fier  “&  fi  éclatant.  Il  fitut  parler  maintenant  des  liai- 
fous  que  les  autres  nations  de  l’Europe  ont  formées 
avec  la  Chine. 

La  Chine  cft  le  pays  de  la  terre  où  il  y  a  le  moins 

de  gens  oififs,  le  feul  peut-être  où  il  n’y  en  ait  point.  des  £urü. 

Quoiqu’on  y  ait  le  fecours  de  l’imprimerie,  &  tous  pécns  avec 

les  moyens  généraux  de  l’éducation ,  011  n’y  voit  ce-  Etar  de  cec 

pendant  ni  grand  édifice,  ni  belle  fiatue  ,  ni  poëme, Empire, 
r  .  „  .  .  *  relacive- 

ni  éloquence,  m  mufique,  ni  peinture,  m  même  au- ment  au 
cune  des  connoiflances  qu’un  homme  feul,  ifolé,  mé- commerce, 
ditatif ,  pourrait  porter  par  fes  efforts  à  un  grand  point 
de  perfection.  Comme  les  mœurs  ne  permettent  pas 
l’émigration',  &  que  la  population  de  1  empire  efi  ex- 
ceffive  ,  le  nécefiaire  efi  la  limite  des  travaux.  Il  y  a 
plus  de  profit  à  l’invention  du  plus  petit  art  utile, 
qu’à  la  plus  fubîime  découverte  qui  ne  montre  que  du 
génie.  On  fait  plus  de  cas  de  celui  qui  fut  tirer  parti 
des  recoupes  de  la  gaze ,  que  de  celui  qui  réfoudroit 
le  problème  des  trois  corps.  C’efi-là  fur-tout  que  fe 
fait  la  quefition  ,  qu’on  n’entend  que  trop  fréquem¬ 
ment  parmi  nous  :  à  quoi  cela  fer t -II?  L’attente  de  la 
difette  qui  s’avance  ,  remplit  tous  les  citoyens  d’acfi- 
vité  ,  de  mouvement  &  d’inquiétude.  Il  n’y  a  pas  un 
in  fiant  qui  n’ait  fa  valeur.  L’intérêt  doit  être  le  mo¬ 
bile  fecret  ou  public  de  toutes  les  aéfions.  Il  efi  im- 
poffible  que  les  menfonges ,  les  fraudes  ,  les  vols  lie 
fe  multiplient  :  les  âmes  y  doivent  être  baffes  ,  l’ef- 
prit  y  doit  être  petit,  intérefFé,  rétréci  &  mefquin. 


Un  Européen  acheté  des  étoffes  à  Canton;  il  efi  trompé 
fur  la  quantité,  la  qualité  &  le  prix.  Les •  marc! landifcs 
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font  dépofées  far  fonbord.  La  friponnerie  du  marchartd 
Chinois  ed  déjà  reconnue,  lorfqu’il  vient  chercher  fort 
argent.  L’Européen  lui  dit  :  Chinois,  tu  m’as  trompé; 
le  Chinois  répond ,  cela  fe  peut  ,  mais  il  faut  payera 
L’Européen  :  Mais  tu  es  un  fripon  ,  un  gueux,  un  mi- 
férable.  Le  Chinois  :  Européen  ,  cela  fe  peut ,  mais  il 
faut  payer.  L’Européen  paye  ;  le  Chinois  reçoit  fou 
argent  s  &  dit  en  fe  féparant  de  fa  dupe  :  A  quoi  t’a  fervi 
ta  colere  ?  Qu’ont  produit  tes  injures  ?  N’aurois-tu  pas 
beaucoup  mieux  fait  de  payer  tout  de  fuite ,  &  de  te  tai¬ 
re  ?  Par-tout  où  l’on  ed  infenfible  à  Finfulte ,  par-tout 
où  l’on  rougit  fi  peu  de  la  friponnerie  ,  l’empire  peut 
être  très-bien  gouverné  ;  mais  les  mœurs  particulières 
font  très-vicieufes. 

Cet  efprit  d’avidité  réduifit  les  Chinois  à  renoncer 
dans  leur  commerce  intérieur  aux  monnoies  d’or  & 
d’argent  qui  étoient  d’un  ufage  général.  Le  nombre 
des  faux-monnoyeurs ,  qui  augmentoit  chaque  jour,  ne 
permettoit  pas  une  autre  conduite  :  on  ne  fabriqua 
plus  que  des  efpeces  de  cuivre. 

Le  cuivre  étant  devenu  rare,  par  des  événcmens 
dont  l’hidoire  ne  rend  pas  compte  ,  on  lui  adocia  les 
coquillages,  fi  connus  fous  le  nom  de  cauris.  Le  gou* 
vernement  s’étant  apperçu  que  le  peuple  fe  dégoûtoit 
d’un  objet  fi  fragile  ,  ordonna  que  les  udenfiles  de 
cuivre  répandus  dans  tout  l’empire,  fuflent  livrés  aux 
hôtels  des  monnoies.  Ce  mauvais  expédient  n’ayant 
pas  fourni  des  reflources  proportionnées  aux  befoins 
publics  ,  on  fit  rafer  environ  quatre  cents  temples  de 
Foé.,  dont  les  idoles  furent  fondues.  Dans  la  fuite ,  la 
cour  paya  les  magiftrats  &  l’armée ,  partie  en  cuivre , 
&  partie  en  papier.  Les  efprits  fe  révoltèrent  contre 
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Une  innovation  ti  dangereufe,  &  il  fallut  y  renoncer* 
Depuis  cette  époque  qui  remonte  à  trois  fiecles  ,  la 
monnoie  de  cuivre  eft  la  feule  monnoie  légale. 

Malgré  le  caractère  intéreffé  des  Chinois ,  leurs  liai- 
fons  extérieures  furent  long-tems  très-peu  de  chofe. 
L’éloignelnent  où  cette  nation  vivoit  des  autres  peu¬ 
ples  ,  venoit  du  mépris  qu’elle  avoit  pour  eux.  Cepen¬ 
dant  on  defira  plus  qu’on  n’avoit  fait  de  fréquenter  les 
ports  voifins;  &  le  gouvernement  Tartare  ,  moins  zélé 
pour  le  maintien  des  mœurs  ,  que  l’ancien  gouverne¬ 
ment  ,  favorifa  ce  moyen  d’accroître  les  richelfes  de  la 
nation.  Les  expéditions  qui,  jufqu’alors,  n’avoient  été 
permifes  que  par  la  tolérance  intéreifée  des  comman- 
dans  des  provinces  maritimes  ,  fe  firent  ouvertement. 
Ile  peuple  dont  la  fageffe  étoit  célébré,  11e  pouvoir 
manquer  d’être  accueilli  favorablement.  Il  profita  de  la 
haute  opinion  qu’011  avoit  de  lui  pour  établir  le  goût 
des  marchandées  qu’il  pouvoit  fournir  ;  &  fon  activité 
embraffa  le  continent  comme  les  mers. 

Aujourd’hui  la  Chine  trafique  avec  la  Corée  ,  qu’on 
croit  avoir  été  originairement  peuplée  par  les  Tartares , 
qui  a  été  furement  plufieurs  fois  conquife  par  eux,  & 
qu’on  a  vue  ,  tantôt  efclave  ,  tantôt  indépendante  des 
Chinois  dont  elle  efi  actuellement  tributaire.  Ils  y  portent 
du  thé,  de  la  porcelaine,  des  étoffes  de  foie,  &  prennent 
en  échange  des  toiles  de  chanvre  &  de  coton ,  &  du  gin- 
feng  médiocre. 

Les  Tartares,  qu’on  peut  regarder  comme  étrangers, 
achètent  des  Chinois  des  étoffes  de  laine  ,  du  riz,  du 
thé  ,  du  tabac ,  qu’ils  payent  avec  des  moutons  ,  des 
bœufs ,  des  fourrures ,  &  fur-tout  du  ginfeng.  Cet  arbu- 
fle  11e  croît  que  fur  les  montagnes  les  plus  efcarpées,  au 
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milieu  des  forêts  les  plus  épalfies  ,  autour  des  rochers- 

les  plus  affreux.  Sa  tige  hériffée  d’une  efpece  de  poil, 


eft  d’ailleurs  unie,  ronde,  &  d’un  rouge  foncé  ,  excepté 
dans  la  partie  inférieure  où  elle  blanchit  un  peu.  Elle 
s’élève  à  la  hauteur  d’environ  dix-huit  pouces.  Vers  la 
cime  ,  elle  jette  des  rameaux  d’où  Portent  des  feuilles 
oblongues  ,  menues,  cotoneufes  -,  dentelées,  d’un  verd 
obfcur  par  deffus  ,  blanchâtre  &  luifant  par-deffous.  On 


connoît  foiî  âge  par  fes  branches  ,  &  fon  âge  augmente 
ion  prix.  Le  ginfeng  a  plulieurs  vertus  ,  dont  les  plus 


reconnues  font  de  fortifier  l’eflomac  &  de  purifier  le  fang. 
Il  eft  fi  précieux  aux  yeux  des  Chinois  ,  qu’ils  ne  le  trou¬ 
vent  jamais  trop  cher.  Le  gouvernement  fait  cueillir  tous 
les  ans  cette  plante  par  dix  mille  foldats  Tartares,  dont 
chacun  doit  rendre  gratuitement  deux  onces  du  meilleur 
ginfeng.  On  leur  donne  pour  le  refie  un  poids  égal 
en  argent.  Cette  récolte  eft  interdite  aux  particuliers. 
Une  défenfe  fi  odieufe  ne  les  empêche  pas  d’en  chercher. 
Sans  cette  contravention  à  une  loi  injufle  ,  ils  feraient 
hors  d’état  de  payer  les  marchandées  qu’ils  tirent  de 
l’empire,  &  réduits  par  conféquent  à  s’en  pafler. 

On  a  déjà  fait  connoître  le  commerce  de  la  Chine  avec 
les  RufTes.  Actuellement  il  n’eft  pas  important  ;  mais  il 
peut  &  il  doit  le  devenir. 

Celui  qu’elle  fait  avec  les  habirans  de  la  petite  Bucha- 
rie ,  fe  réduit  à  leur  donner  du  thé ,  du  tabac ,  des  draps  , 
pour  les  grains  d’or  qu’ils  trouvent  dans  leurs  torrens  , 
quand  la  neige  commence  à  fondre.  Si  jamais  ces  barba¬ 


res  apprennent  à  exploiter  les  mines  dont  leurs  monta¬ 
gnes  font  remplies  ,  on  verra  des  liaifons  ,  auiourd  hui 
languiflântes  ,  prendre  un  accroiflement ,  dont  il  n’eft 
pas  poifible  de  fixer  les  bornes. 


L’empire 
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L’empire  efl:  fépàré  des  états  du  Mogol  &  des  autres 
contrées  des  Indes  par  des  fables,  des  montagnes  ,  des 
rochers  qui  rendent  toute  communication  impraticable* 
Auffi fon  commerce  de  terre  eft-il  fi  borné,  qu’il  ne  pafie 
pas  huit  ou  neuf  millions.  Celui  qu’il  fait  par  nier  efl 
plus  confidérable. 

C’eft  avec  les  foieries,  fon  thé,  fa  porcelaine,  &  quel¬ 
ques  autres  objets  de  moindre  importance,  qu’il  le  fou- 
tient.  Le  Japon  -paye  les  Chinois  avec  du  cuivre  &  de 
l’or  ;  les  Philippines  ,  avec  des  pialrres;  Batavia,  avec 
des  poivres  &  des  épiceries  ;  Siam  ;  avec  des  bois  de 
teinture  &  des  vernis  ;  le  Tonquin  ,  avec  des  foies;  la 
Cocliinchine ,  avec  du  fucre  &  de  l’or.  Toutes  ces  bran¬ 
ches  réunies  peuvent  monter  à  trente  millions  ,  &  occu¬ 
per  cent  cinquante^ bâtimens.  Les  Chinois  gagnent  au 
moins  cent  pour  cent  dans  ces  différentes  affaires ,  dont- 
la  Cochinchine  fournit  la  moitié. -Ils  ont  pour  correfb 
pondans  dans  la  plupart  des  marchés  qu’ils  fréquentent^ 
les  defcendans  de  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  s’exilè¬ 
rent  de  leur  patrie  lorfque  les  Tartares  s’en  rendirent 
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maîtres. 

Le  commerce  de  la  Chine  qui  ,  du  côté  du  Nord  ,  11e : 
s’étend  pas  plus  loin  que  le  Japon  ,  ' ni  du  côté  de  l’O¬ 
rient,  au-delà  des  détroits  de  Malacadk  de  la  Soude,' 
a  droit  vraifeinblablement  acquis  une  plus  grande'  exteu- 
fion  ;  û  les  conflmcteurs  Chinois  ,  moins  alïèrvis  aux> 
anciens  litages.,-  avoient  daigné  s’inftruire  à  l’école  des? 
navigateurs  Européens. 

Ceux  d’entre'  eux  qui  parurent  les  premiers  Tuf  lès 
côtes  de  la  Chine  ,  furent  admis  dans  toutes  les  rades  in¬ 
différemment.  Leur  extrême  familiarité  avec  les  femmes; 
leurs  violences  avec  les  hommes;  des  aétes  répétés  de 
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hauteur  &  d’indifcrétion  les  firent  concentrer  depuis  à 

Canton ,  le  port  le  plus  méridional  de  l’empire. 

Cette  ville  eft  fituée  lur  les  bords  du  Tigre ,  rivière 
confidérable  qui  communique,  d’un  côté  par  divers  ca¬ 
naux  avec  les  provinces  les  plus  reculées ,  &  qui  de  l’au¬ 
tre  conduit  au  pied  de  Tes  murs  les  plus  grands  vaifl’eaux. 
On  y  voyoit  nos  pavillons  mêlés  avec  ceux  du  pays. 
Dans  la  fuite  l’on  a  obligé  les  navires  Européens  de  s’ar¬ 
rêter  à  Hoaung-pon ,  à  quatre  lieues  de  la  place.  Il  eft 
douteux  fi  ce  fut  la  crainte  de  quelque  furprife  qui  infpira 
cette  précaution,  ou  fi  ce  fut  un  moyen  imaginé  par  les 
gens  en  place  pour  leurs  intérêts  particuliers.  La  défiance 
&  l’avidité  des  Chinois  autorifent  les  deux  conjectures. 

Cet  arrangement  ne  changea  rien  à  la  lituation  per- 
fonnelle  des  navigateurs.  Ils  continuèrent  à  jouir  dans 
Canton  de  toute  la  liberté  qui  11e  choquoit  pas  l’ordre 
public.  Leur  caractère  les  portoit  à  en  abufer  ;  &  ils  fe 
laflerent  bientôt  de  la  circonfpeétion  nécefiaire ,  dans  un 
gouvernement  rempli  de  formalités.  On  les  punit  de  leur 
imprudence;  tout  accès  chez  les. gens/en  place  leur  fut 
fermé.  Le  magillrat ,  fatigué  de  leurs  plaintes  continuel¬ 
les,  ne  voulut  plus  les  recevoir  que.  par  le  canal  des  in¬ 
terprètes  dépendans  des  marchands  Chinois.  Tous  les 
Européens  eurent  ordres  d’habiter  dans  un  quartier  qui 
leur  fut  affigné.  On  ne  dilpenfa  de  cette  obligation  que 
ceux  qui  trouvoieut  ailleurs  un  hôte  qui  répondoit  de 
leurs  mœurs  &  de  leur  conduite.  Les  gênes  augmentè¬ 
rent  encore  en  1760.  La  cour  avertie  par  les  Anglois 
que  le'1  commerce  éproiivoit  des  vexations  criantes  ,  fit 
partir  de  Pékin  des  commifl aires  ,  qui  fe  laifferent  fé- 
duire  par  les  accufés.  Sur  le  rapport  de  ces  hommes 
corrompus,  tous  les. Européens  furent  confinés  dans  un 
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petit  nombre  de  maifons,  d’où  ils  ne  pouvoient  traiter 
qu’avec  quelques  négociais  munis  d’un  privilège  ex- 
clufif.  Ce  monopole  vient  de  cefler;  mais  les  autres 
gênes  font  toujours  les  mêmes. 

Ces  humiliations  ne  nous  ont  pas  dégoûtés  du  com¬ 
merce  de  la  Chine.  Nous  continuerons  d’y  aller  chercher 
du  thé,  de  la  porcelaine,  des  foies,  des  foieries ,  du  ver¬ 
nis,  du  papier,  &  quelques  autres  objets  moins  conii- 
dérables. 

» 

Le  thé  eft  un  arbriileau  de  la  hauteur  de  nos  grena-  XLII. 
diers  ou  de  nos  myrthes.  Il  vient  des  graines  femées  dans 
■des  trous  de  trois  ou  quatre  pouces  de  profondeur.  On  tent  du  thc 
n’eftime  de  lui  que  fes  feuilles.  A  trois  ans  il  en  offre  a  la  chine# 
en  abondance  ;  mais  il  en  donne  moins  à  fept.  On  le 
coupe  alors  à  la  tige  pour  obtenir  des  rejettons  ,  dont 
chacun  fournit  à  peu  de  chofe  près  autant  de  produit 
qu’un  arbufte  entier. 

La  plupart  des  provinces  de  la  Chine  cultivent  le  thé  : 
mais  il  n’a  pas  le  même  degré  de  bonté  par-tout  ;  quoi¬ 
que  par-tout  on  ait  l’attention  de  le  placer  au  Midi  & 
dans  les  vallées.  Celui  qui  croît  fur  un  fol  pierreux  eft 
fort  fupérieur  à  celui  qui  fort  des  terres  légères,  &  plus 
fupérieur  encore  à  celui  qu’on  trouve  dans  les  terres 
jaunes. 

La  différence  des  terreins  n’eft  pas  la  feule  caufe  de  la 
perfection  plus  ou  moins  grande  du  thé  :  les  faifons  où  . 
la  feuille  eft  ramaffée  y  influent  encore  davantage. 

La  première  récolte  fe  fait  au  commencement  de  Mars. 

Les  feuifes,  alors  petites  ,  tendres  &  délicates,  forment 
ce  qu’on  appelle  le  thé  impérial,  parce  qu’il  fert  princi¬ 
palement  à  l’ufage  de  la  cour  &  des  gens  en  place.  Les 
feuilles  de  la  fécondé  récolte  qui  eft  au  mois  d’ Avril , 
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font  pins  grandes  &  plus  développées  ;  mais  de  moindre 
qualité  que  les  premières»  Enfin  le  dernier  &  le  moins 
eftimé  des  thés,  fe  recueille  dans  le  mois  fuivànt.  Les 
uns  &  les  autres  font  enfermés  dans  des  boëtes  d’étain 
greffier,  pour  les  garantir  de  Fimpreffion  de  l’air  qui  leur 
ferait  perdre  leur  parfum. 

Le  thé  eft  la  boiffon  ordinaire  des  Chinois.  Ce  ne  fut 
pas  un  vain  caprice  qui  en  introduilit  l’ufage.  Dans  pres¬ 
que  tout  leur  empire ,  les  eaux  font  mal-faines  &  de  mau-  | 
vais  goût.  De  tous  les  moyens  qu’on  imagina  pour  les 
améliorer,  il  n’y  eut  que  le  thé  qui  eut  un  fuccès  entier» 
L’expérience  lui  fit  attribuer  d’autres  vertus.  On  fe  per- 
fuada  que  c’étoit  un  excellent  jdiffolvant ,  qui  purifioit  le 
fmg,  qui  fortifioit  la  tête  &  l’cflomac ,  qui  facilitoit  la 
digeftion  &  la  tranfpiration.  - 

La  haute  -  opinion  que  les  premiers  Européens  qui  pé¬ 
nétrèrent  à  la  Chine,  fe  formèrent  du  peuple  qui  l’habite, 
leur  fit  adopter  l’idée,  peut-être  exagérée,  qu’il  avoir  du 
thé.  Ils  nous  .communiquèrent  leur  enthoufiafme  ,  &  cet 
enthoufiafme  a  été  toujours  en  augmentant  dans  le  nord 
de  l’Europe  &  de.  l’Amérique,  dans  lès  contrées  où  1  air 
ell  greffier  &  chargé -de  vapeurs. 

Quelle  que,  foit  en  général  la  force  des  préjugés  ,  on 
ne  peut  guère  douter  que  le-  thé  ne  produife  quelques 
•heureux  reflets  chez  les  nations  , qui  en  ont  le  plus  univer- 
fellementi  adopté  l’uiage.  Ce  bien  ne  doit  pas  être  pour¬ 
tant  ce  qu’il  eft  à  la  Chine  même.  On  fçait  que  les  Chi¬ 
nois  gardent  pour  eux  le  thé  le  mieux  choifi  &  le  mieux 
-foi gué.  On  fçait  qu’ils  mêlent  fouvent  au  thé  qui  fort 
de  l’empire  d’autres  feuilles  ,  qui ,  quoique  reflemblantes 
pour,  la  forme ,  peuvent  avoir  des  propriétés  différentes; 

On  fçait  que  la  grande  exportation  qui  fe  fait  du  thé. 
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les  a  rendus  moins  difficiles  fur  le  choix  du  terrein ,  & 
moins  exaéts  pour  les  préparations.  Notre  manière  de 
le  prendre,  fe  joint  à  ces  négligences,  à  ces  infidélités. 
Nous  le  buvons  trop  chaud  &  trop  fort.  Nous  y  mêlons 
toujours  beaucoup  de  fucre  ,  Couvent  des  odeurs ,  &  quel¬ 
quefois  des  liqueurs  nuifibles.  Indépendamment  de  ces 
confidérations ,  le  long  trajet  qu’il  fait  par  mer  fuffiioit 
pour  lui  faire  perdre  la  plus  grande  partie  de  fes  fels 
bienfaifans. 

On  ne  pourra  juger  définitivement  des  -vertus  du  thé , 
que  lorfqu’il  aura  été  tranfplanté  dans  noà  climats.  On 
commençoit  à  défefpérer  du  fuècès,  quoique  les  expé¬ 
riences  n’euffent  été  tentées  qu’avec  des  graines ,  &  ,  à 
ce  qu’on  prétend ,  avec  des  graines  mal  choifies.  Il  a  été 
enfin  porté  un  arbriffeau  ,  dont  la  tige  avoit  fix  pouces  ; 
&  c’efi:  à  M.  Linnœus  ,  au  plus  célébré  botanifte  de 
l’Europe,  qu’il  a  été  remis.  Cet  habile  homme  efl  par¬ 
venu  à  le  conferver;  &  il  efpere  de  le  multiplier  en  plein 
air ,  en  Suede  même  ;  puifqu’il  ne  périt  pas  dans  les  ré¬ 
gions  les  plus  feptentrionales  de  la  Chine.  Ce  fera  un 
très-grand  avantage  de  cultiver  nous-mêmes  une  plante 
qui  ne  peut  que  difficilement  perdre  autant  à  changer  de 
terrein,  qu’à  moifîr  dans  la  longue  traverfée  qu’elle  étoit 
obligée  de  faire.  Il  n’y  a  pas  long-tems  que  nous  étions 


tout  auffi  éloignés  du  fecret  de  frire  de  la  porcelaine. 

Il  exifloit  il  y  a  quelques  années  dans  le  cabinet  du  L?sEu’.0_ 
comte  de  Caylus  ,  deux  ou  trois  petits  fragmens  d’un  péens  ach- 
vafe  crû  Egyptien ,  qui ,  dans  des  effiris  faits  avec  beau- 
coup  de  foins  &  d’intelligence,  fe  trouvèrent  être  de  por-  a  la  Chine, 


celaine  non  couverte.  Si  ce  favant  11e  s’elt  pas  mépris 
ou  n’a  pas  été  trompé,  ce  bel  art  étoit  déjà  connu  dans 
les  beaux  tems  de  Fancienne  Egypte.  Mais  il  faudrait 
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des  monumens  plus  authentiques  qu’un  fait  ifolé ,  pouf 
en  faire  refufer  l’invention  à  la  Chine ,  où  l’origine  s’eu 
perd  dans  la  nuit  des  tems. 

Sans  entrer  dans  le  fyftême  de  ceux  qui  veulent  don¬ 
ner  à  l’Egypte  une  antériorité  de  fondation ,  de  loix ,  de 
fciences  &  d’arts  de  toute  efpece,  que  la  Chine  a  peut-, 
être  autant  de  droit  de  revendiquer  en  fa  faveur ,  qui 
fait  fi  ces  deux  empires  ,  également  anciens  ,  n’ont  pas 


reçu  toutes  leurs  inftitutions  fociales  d’un  peuple  formé 
dans  le  vafte  efpace  de  terre  qui  les  fépare  ?  Si  les  habi- 
tans  lauvages  des  grandes  montagnes  de  FAfie  ,  après 
avoir  erré  durant  plufieurs  llécles  dans  le  continent,  qui 
fait  le  centre  de  notre  hémifphere  ,  ne  fe  font  pas  dif- 
perfés  infenfiblement  vers  les  côtes  des  mers  qui  1  envi¬ 
ronnent  ,  &  formés  en  corps  de  nation  féparées  à  la 
Chine ,  dans  l’Inde ,  dans  la  Perle ,  en  Egypte  ?  Si  les 
déluges  fucceffifs ,  qui  ont  pu  défoler  cette  partie  de  la 
terre  ,  n’ont  pas  emprifonné  les  hommes  dans  ces  ré¬ 
gions,  coupées  par  des  montagnes  &  des  déferts?,  Ces 
conjectures  font  d’autant  moins  étrangères  à  l’hiftoire  du 
commerce  ,  que  celle-ci  doit ,  tôt  ou  tard ,  donner  les 
plus  grandes  lumières  lur  l’hiftoire  générale  du  genre 
humain  ,  de  fes  peuplades,  de  fes  opinions,  &  de  fes  in¬ 


ventions  de  toute  efpece. 

Celle  de  la  porcelaine  '  eft ,  fmon  une  des  plus  merveil- 
leufes ,  du  moins  l’une  des  plus  agréables  qui  foient  for- 
ties  des  mains  de  l’homme.  C’ell  la  propreté  du  luxe 
qui  vaut  mieux  que  fa  richeiïe. 

La  porcelaine  eft  une  efpece  de  poterie  ,  ou  plutôt 
c’eft  la  plus  parfaite  de  toutes  les  poteries.  Elle  eft  plus 
ou  moins  blanche ,  plus  ou  moins  folide ,  plus  ou  moins 
tranfparente.  La  tranfparence  ne  lui  eft  pas  même  telle- 
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ment  eflentielle ,  qu’il  n’y  en  ait  beaucoup  &  de  fort 
belle  fans  cette  propriété. 

La  porcelaine  eft  couverte  ordinairement  d’un  vernis 
blanc  ou  d’un  vernis  coloré.  Ce  vernis  n’eft  autre  cliofe 
qu’une  couche  de  verre  fondu  &  glacé,  qui  ne  doit  ja¬ 
mais  avoir  qu’une  demi  tranfparence.  On  donne  le  nom 
de  couverte  à  cette  couche,  qui  conftitue  proprement  la 
porcelaine.  Celle  qui  n’a  pas  reçu  cette  efpece  de  vernis  , 
fe  nomme  bifcuit  de  porcelaine.  Celle-ci  a  bien  le  mérite 
intrinfeque  de  l’autre ,  mais  elle  n’en  a  ni  la  propreté ,  ni 
l’éclat,  ni  la  beauté. 

Le  mot  de  poterie  convient  à  la  définition  de  la  por¬ 
celaine  ,  parce  que ,  comme  toutes  les  autres  poteries 
plus  communes ,  fa  matière  eft  prife  immédiatement  dans 
les  fubftances  de  la  terre  même ,  fans  autre  altération  de 
l’art  qu’une  (impie  divifion  de  leurs  parties.  Il  11e  doit 
entrer  aucune  lubftance  métallique  ni  faline  dans  fa  com- 
pofition ,  pas  même  dans  fa  couverte,  qui  doit  fe  faire 
avec  des  matières  aufîï  fimples ,  ou  peu  s’en  faut. 

La  meilleure  porcelaine  &  communément  la  plus  fo- 
lide ,  fera  celle  qui  fera  faite  avec  le  moins  de  matières 
différentes  ;  c’eft- à-dire ,  avec  une  pierre  vitrifîable ,  & 
une  belle  argile  blanche  &  pure.  C’eft  de  cette  dernière 
terre  que  dépend  la  folidité  &  la  confiftance  de  la  por¬ 
celaine  &  de  toute  la  poterie  en  général. 

Les  connoiffeurs  divifent  en  fix  claffes  la  porcelaine 
qui  nous  vient  d’Afie  :  la  porcelaine  traitée,  le  blanc  an¬ 
cien,  la  porcelaine  du  Japon ,  celle  de  la  Chine ,  le  Japon 
Chiné  &  la  porcelaine  de  l’Inde.  Toutes  ces  dénomina¬ 
tions  tiennent  plutôt  au  coup  d’œil  qu’à  un  caraétere  bien 
décidé. 

La  porcelaine  traitée,  qu’on  appelle  ainü  fans  doute 
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parce  qu’elle  a  de  la  reffemblance  avec  les  écailles  de  la 
truite ,  paroît  être  la  plus  ancienne ,  &  celle  qui  tient  de 
plus,  près  à  l’enfance  de  l’art.  Elle  a  deux  imperfections. 
La  pâte  en  eft  toujours  fort  grife,  &  la  couverte  en  eft 
gerfée  en  mille  maniérés.  Cette  gerfure  n’eft  pas  feule¬ 
ment  dans  la  couverte,  elle  prend  aulfi  fur  le  bifcuit* 
De-là  vient  que  cette  porcelaine  n  eft  prefque  point 
tranfparente ,  qu’elle  n’eft  point  fonore,  quelle  eft  tiès- 
fragile ,  &  qu’elle  tient  au  feu  plus  facilement  qu  une 
autre.  Pour  cacher  la  difformité  de  ces  gerfures ,  on  l  a 
bariolée  de  couleurs  différentes.  Cette  bigarrure  a  fait 
Son  mérite  &  fa  réputation.  La  facilité  avec  laquelle  M. 
le  comte  de  Lauraguais  l’a  imitée,  a  convaincu  les  gens 
attendit  que  cette  efpece  de  porcelaine  n’eft  qu  une  por¬ 
celaine  manquée. 

Le  blahc  ancien  eft  certainement  d’une  grande  beau¬ 
té;  foit  qu’on  s’en  tienne  à  l’éclat  de  fa  couverte;  foit 
qu’on  en  examine  le  bifcuit.  Cette  porcelaine  eft  pré- 
cieufe ,  affez  rare  &  de  peu  d’ufage.  Sa  pâte  paroît  très- 
courte,  &  on  n’en-  a  pu  faire  que  de  petits  vales,  on  des 
figures ,  &  des  magots  dont  la  forme  fe  prête  à  fou  dé¬ 
faut.  On  la  vend  dans  le  commerce  comme  porcelaine 
du  Japon  ,  quoiqu’il  paroiife  certain  qu’il  s’en  fait  de 
très-belle  de  la  même  efpece  à  la  Chine.  Il  y  en  a  de 
deux  teintes  différentes,  1  une  qui  a  le  blanc  de  la  cieme 
précifément ,  l’autre  qui  joint  à  fa  blancheur  un  léger 
coup-d’œil  bleuâtre  qui  femble  annoncer  plus  ce  tianfpa- 
rence.  En  effet  la  couverte  femble  être  un  peu  plus  fon¬ 
due  dans  celle-ci.  On  a  cherché  à  imiter  cette  porcelaine 
à  f$int  Cloud ,  &  il  en  eft  lbrti  des  pièces  qui  paroif- 
foient  fort  belles.  Ceux  qui  les  ont  examinées  de  plus 
près  ,  ont  trouvé  que  c’étoit  des  frittes,  que  c  étoit 
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du  plomb  ,  &  qu’elles  ne  pouvoient  pas  foutenir  le 

parallèle.  \ 

Il  eft  plus  difficile  qu’on  ne  penfe  de  bien  diftinguer 
ce  qu’on  appelle  porcelaine  du  Japon ,  de  ce  que  la  Chine 
fournit  de  plus  beau  en  ce  genre.  Un  fin  connoifleur 
que  nous  avons  confulté  ,  prétend  qu’en  général  ce 
qu’on  appelle  véritablement  Japon ,  a  une  couverture  plus 
blanche  &  moins  bleuâtre  que  la  porcelaine  de  la  Chine, 
que  les  ornemens  y  font  mis  avec  moins  de  profufion, 
que  le  bleu  y  eft  plus  éclatant,  que  les  définis  &lesficurs 
y  font  moins  baroques,  mieux  copiés  de  la  nature.  Son 
témoignage  paroît  confirmé  par  les  écrivains ,  qui  difent 
que  les  Chinois  qui  trafiquent  au  Japon ,  en  rapportent 
quelques  pièces  de  porcelaine  qui  ont  plus  d’éclat  & 
moins  de  folidité  que  les -leurs,  &  qu’ils  s’en  fervent 
pour  la  décoration  de  leurs  appartemens ,  mais  jamais 
pour  l’ufage  ,  parce  qu’elles  foutiennent  difficilement  le 
feu.  Il  croit  de  la  Chine  tout  ce  qui  eft  couvert  d’un 
vernis  coloré  ,  foit  en  verd  céladon ,  foit  en  couleur 
bleuâtre,  foit  en  violet  pourpre.  Tout  ce  que  nous  avons 
ici  du  Japon  nous  eft  venu,  ou  nous  vient,  par  la  voie 
des  Iiollandois ,  les  feuls  Européens  à  qui  l’entrée  de  cet 
empire  ne  foit  pas  interdite.  Il  efi;  poffible  qu’ils  l’ayent 
choifi  dans  les  porcelaines  que  les  Chinois  y  apportent 
annuellement ,  qu’ils  l’ayent  acheté  à  Canton  meme. 
Dans  l’un  &  l’autre  cas,  la  diftinction  entre  la  porcelaine 
du  Japon  &  celle  de  la  Chine,  ferait  faufie  au  fond,  & 
n’auroit  d’autre  bafe  que  le  préjugé.  Il  réfulte  cependant 
de  cette  opinion ,  que  tout  ce  qui  porte  parmi  nous  le 
titre  de  porcelaine  du  Japon ,  efi  toujours  de  très-belle 
porcelaine. 

B  v  a  moins  à  douter  fur  ce  qu’on  appelle  porcelaine 

fj 
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de  la  Chine.  La  couverte  eft  plus  bleuâtre*  elle  eft  plus, 
chargée  de  couleurs,  &  les  deflins  en  font  plus  biiarres 
que  dans  celle  qu’on  nomme  du  Japon.  La  pâte  elle-même 
eft  communément  plus  blanche,  plus  liée,  plus  grade; 
fon  grain  plus  fin,  plus  l'erré,  &  on  lui  donne  moins  d’é- 
paiffeur.  Parmi  les  diverfes  porcelaines  qui  fe  fabriquent 
à  la  Chine,  il  y  en  a  une  qui  eft  fort  ancienne.  Elle  eft 
peinte  en  gros  bleu ,  en  beau  rouge  &  en  verd  de  cuivre. 
Elle  eft  fort  groffiere ,  fort  maffîve ,  &  d’un  poids  fort  con- 
fidérable.  Il  s’en  trouve  de  cette  efpece  qui  eft  truitée. 
Le  grain  en  eft  fouvent  fec  &  gris.  Celle  qui  n’eft  pas 
truitée  eft  fonore  ;  mais  l’une  &  l’autre  ont  très-peu  de 
tranfparence.  Elle  fe  vend  fous  le  nom  d’ancien  Chine , 
&  les  ftieces  les  plus  belles  font  cenfées  venir  du  Japon. 
C’étoit  originairement  une  belle  poterie  plutôt  qu’une 
porcelaine  véritable.  Le  tems  &  l’expérience  l’ont  perfe¬ 
ctionnée.  Elle  a  acquis  plus  de  tranfparence,  &  les  cou¬ 
leurs  appliquées  avec  plus  de  foin,  ont  eu  plus  d’éclat. 
Cette  porcelaine  différé  eflentiellement  des  autres ,  en  ce 
qu’elle  eft  faite  d’une  pâte  courte ,  qu’elle  eft  très-dure 
&  très-folide.  Les  pièces  de  cette  porcelaine  ont  toujours 
en-defibus  trois  ou  quatre  traces  de  fupports ,  qui  ont  été 
mis  pour  l’empêcher  de  fléchir  dans  la  cuiffon.  Avec  ce 
fecours  on  eft  parvenu  à  fabriquer  des  pièces  d’une  hau¬ 
teur,  d’un  diamètre  confidérables.  Les  porcelaines  qui 
ne  font  pas  de  cette  efpece  &  qu’on  appelle  Chine  mo¬ 
derne  ,  ont  la  pâte  plus  longue ,  le  grain  plus  fin ,  &  la 
couverte  plus  glacée ,  plus  blanche ,  plus  belle.  Elles  ont 
rarement  des  fupports,  &  leur  tranfparence  n’a  rien  de 
vitreux.  Tout  ce  qui  eft  fabriqué  de  cette  pâte  eft  tourné 
facilement,  en  forte  que  la  main  de  l’ouvrier  paroît  avoir 
glilfé  déifias ,  ainfi  que  fur- une  excellente  argile.  Lespor- 
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celaines  de  cette  efpece  varient  à  l’infini  pour  la  forme  , 
pour  les  couleurs,  pour  la  main  d’œuvre  &  pour  le  prix* 

Une  cinquième  efpece  de  porcelaine  ell  celle  à  qui  nous 
donnons  le  nom  de  Japon  Chiné ,  parce  qu’elle  réunit 
aux  ornemensde  la  porcelaine  qu’on  croit  du  Japon,  ceux 
qui  font  plus  dans  le  goût  de  la  Chine.  Parmi  cette  efpece 
de  porcelaine,  il  s’en  trouve  une,  enrichie  d’un  très-beau 
bleu  avec  des  cartouches  blancs.  Cette  couverte  a  cela 
de  particulier,  qu’elle  ell; d’un  véritable  émail  blanc,  tan¬ 
dis  que  les  autres  couvertes  ont  une  demi  tranfparence  ; 
car  les  couvertures  de  la  Chine  ne  font  jamais  tran {paren¬ 
tes  tout-à-fait. 

Les  couleurs  s’appliquent  en  général  de  la  même  ma¬ 
niéré  fur  toutes  les  porcelaines  de  la  Chine ,  fur  celles 
même  qu’on  a  faites  à  fon  imitation.  La  première,  la 
plus  folide  de  ces  couleurs ,  ell  le  bleu  qu’on  retire  du 
faffre  qui.  11’eft  autre  chofe  que  la  chaux  de  cobalt.  Cette 
couleur  s’applique  ordinairement  à  crud  fur  tous  les  va- 
fes  ,  avant  de  leur  donner  la  couverte  &  de  les  mettre  au 
.  four;  en  forte  que  la  couverte  qu’on  met  enfuite  par-def- 
fus  lui  fert  de  fondant.  Toutes  les  autres  couleurs,  & 
même  le  bleu  qui  entre  dans  la  compofition  de  la  palet¬ 
te  ,  s’appliquent  fur  la  couverte ,  &  ont  befoin  d’être  unies 
préalablement  avec  une  matière  faline  ou  une  chaux  de 
plomb  qui  favorife  leur  ingrez  dans  la  couveite.  Une 
maniéré  particulière  &  allez  familière  aux  Chinois  de  pein¬ 
dre  la  porcelaine,  c’efi:  de  colorer  la  couverte  toute  entiè¬ 
re.  Pour  lors  la  couleur  ne  s’applique  ni  delfus  ni  deûous 
la  couverte ,  mais  on  la  mêle  &  on  l’incorpore  dans  la 
couverte  elle-même.  Il  fe  fait  des  choies  de  fantaifie  très- 
extraordinaires  en  ce  genre.  De  quelque  maniéré  que  les 
couleurs  foient  appliquées,  elles  fe  tirent  communément 
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du  cobalt ,  de  l’or ,  du  fer ,  des  terres  martiales  &  du 
cuivre.  Celle  du  cuivre  effc  très-délicate  &  demande  de 
grandes  précautions. 

Toutes  les  porcelaines  dont  nous  avons  parlé  fe  font 
à  King-to-ching ,  bourgade  imménfe  de  la  province  de 
Kianfi.  Elles  y  occupent  cinq  cents  fours  &  un  million 
d’hommes.  On  a  eflayé  à  Pékin ,  &  dans  d’autres  lieux 
de  l’empire ,  de  les  imiter  ;  &  les  expériences  ont  été  mal- 
heureufes  par-tout,  malgré  la  précaution  qu’on  avoit  prife 
de  n’y  employer  que  les  mêmes  ouvriers ,  les  mêmes  ma¬ 
tières.  Audi  a-t-on  univerfellement  renoncé  à  cette  bran¬ 
che  d’induftrie ,  excepté  au  voifinage  de  Canton  où  on 
fabrique  la  porcelaine  connue  parmi  nous  fous  le  nom  de 
porcelaine  des  Indes.  La  pâte  en  eft  longue  &  facile;  mais 
en  général  les  couleurs ,  le  bleu  fur-tout  &  le  rouge  de 
mars ,  y  font  très-inférieurs  à  ce  qui  vient  du  Japon  & 
de  l’intérieur  de  la  Chine.  Toutes  les  couleurs,  excepté 
le  bleu ,  y  relevent  en  bofle ,  &  font  communément  mal 
appliquées.  On  ne  voit  du  pourpre  que  fur  cette  porce¬ 
laine  ,  ce  qui  a  Lit  follement  imaginer  qu’on  le  peignoir 
en  Hollande.  La  plûpart  des  taffes  ,  des  affiettes  ,  des 
autres  vafes  que  portent  nos  négocians ,  fortent  de  cette 
manufacture ,  moins  eftimée  à  la  Chine  que  ne  le  fout 

dans  nos  contrées  celles  de  fayance. 

Nous  avons  cherché  à  naturalifer  parmi  nous  l’art  de 
la  porcelaine.  La  Saxe  s’en  eft  occupée  plus  heureulè- 
ment  que  les  autres  états.  Sa  porcelaine  eft  de  la  vraie 
porcelaine,  &  vraifemblablement  compofée  de  matières 
fort  {impies ,  quoique  dépendante  sûrement  d’une  combi- 
naifon  plus  recherchée  que  celle  de  l’Afte.  Cette  combi- 
nailbn  particulière ,  &  la  rareté  des  matériaux  qui  entrent  • 
dans  fa  compofition ,  doivent  caufer  la  cherté  de  cette. 
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porcelaine.  Comme  il  ne  fort  de  cette,  manufacture  qu’une 
feule  &  même  efpece  de  pâte,  on  a  penfé  avec  affez  de 
vraifemblance  que  les  Saxons  ne  poffedent  que  leur  fe- 
eret ,  &  n’ont  point  durtout  l’art  de  la  porcelaine.  On  eft 
confirmé  dans  ce  foupçon  par  la  grande  reffemblance  qu’il 
y  a  entre  la  mie  &  le  grain  de  la  porcelaine  de, Saxe,  & 
celles  de  quelques  autres  porcelaines  d’Allemagne ,  qui 
parodient  faites  par  une  combinaifon  à-peu-près  femblable. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  conjecture ,  on  peut  affiner 
qu’il  n’y  a  point  de  porcelaine  dont  la  couverte  foit  plus 
agréable  à  la  vue,  plus  égale,  plus  unie,  plus  folide  & 
plus  fixe.  Elle  réfilte  à  un  très -grand  feu  ,  beaucoup 
plus  long-tems  que  différentes  couvertes  des  porcelaines 
de  la  Chine.  Ses  couleurs  jouent  agréablement  &  ont 
un  ton  très-mâle.  On  n’en  connoît  point  d’aufll  bien 
alforties  à  la  couvert©.  Elles  ne  font  ni  trop  ,  ni  trop 
peu  fondues.  Elles  ont  du  brillant  ?  fans  être  noyées 
&  glacées ,  comme  la  plupart  de  celles  de  Sevre. 

Ce  mot  nous  avertit  qu’il  faut  parler  des  porcelai¬ 
nes  de  France.  O11  fait  qu’elles'  ne  font  faites  ,  ainû 
que  celles  d’Angleterre  ,  qu’avec  des  frittes  ,  c’efl-à- 
dirc  ,  avec  des  pierres  infufibles  par  elles-mêmes ,  aux¬ 
quelles  on  fait  prendre  un  commencement  de  fufion, 
en  y  joignant  une  quantité  de  fel  plus  ou  moins  corn 
.libérable.  Audi  font-elles  plus -vitreüfes  ,  plus  fufibles , 
moins  folides  &  plus  caffantes  que  toutes  les  autres. 
Celle  de  Sevre  qui  êft  fans  comparaifon  la  plus  mau- 
vaifc  de  toutes  ,  &  dont  la  couverte  a  toujours  un 
coup-d’œil  jaunâtre  fale ,  qui  décéle  le  plomb  dont  elle 
efl  chargée;  n’a  que  le  mérite  que  peuvent  lui  donner 
des  deffînateurs  ,  des  peintres  du  premier  ordre.  Ces 
grands  maîtres  ont  mis  tant  d’art  à  quelques-unes  de 
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ces  pièces  ,  qu’elles  feront  précieufes  pour  la  poftérîtéj 
mais  en  elle-même ,  elle  ne  fera  jamais  qu’un  objet  de 
goût,  de  luxe  &  de  dépenfes.  Les  fupports  feront  une 
des  principales  caufes  de  fa  cherté. 

Toute  porcelaine ,  au  moment  qu’elle  reçoit  fon  der¬ 
nier  coup  de  feu,  fe  trouve  dans  un  état  de  fufion  com¬ 
mencée  :  elle  a  pour  lors ,  de  la  molléfle ,  &  pourrait  être 
maniée  comme  le  fer  lorfqu’il  eft  embrafé.  On  n’en  con- 
noît  point  qui  ne  fouffre ,  qui  ne  fe  tourmente  lorfqu’elle 
eft  dans  cet  état.  Si  les  pièces  qui  font  tournées  ont  plus 
d’épaiffeur  &  de  faillie  d’un  côté  que  de  l’autre,  aufîi- 
tôt.  Te  fort  emporte  lefoible  :  elles  fléehiflent  de  ce  côté, 
&  lapiece  ell  perdue.  On  pare  à  cet  inconvénient  par 
des  morceaux  de  porcelaines,  faits  de  la  même  pâte, 
de  différentes  formes ,  qu’on  applique  au-deffous  ou  con¬ 
tre  les  parties  qui  font  plus  de  faillie  &  courent  plus  de 
rifques  de  fléchir  que  les  autres.  Comme  toute  porcelaine 
prend  une  retraite  au  feu  à  mefure  qu’elle  cuit ,  il  faut 
non-feulement  que  la  matière  dont  on  fait  les  fupports 
puiffe  fe  retraire  auffi  ;  mais  encore  que  fa  retraite  ne 
foit ,  ni  plus  ,  ni  moins  grande  que  celle  de-  la  pièce 
qu’elle  eft  deftinée  à  foutenir.  Les  différentes  pâtes  ayant 
des  retraites  différentes ,  il  s’enfuit  que  le  fupport  doit 
être  de  la  même  pâte  que  la  porcelaine. 

Plus  une  porcelaine  eft  tendre  au  feu  ,  &  fufceptible 
de  vitrification,  plus  elle  a  befoin  de  fupport.  C’eft  par 
cet  inconvénient  que  pèche  effentiellement  la  porcelaine 
de  Sevre ,  dont  la  pâte  eft  d’ailleurs  fort  chere ,  &  qui 
en  confonnne  fouvent  plus  en  fupport,  qu’il  n’en  entre 
dans  la  pièce  de  porcelaine  même.  La  néceffité  de  ce 
moyen  difpendieux ,  entraîne  encore  un  autre  inconvé¬ 
nient.  La  couverte  ne  peut  cuire  en  même  tems  que  la 
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porcelaine ,  qui  eft  obligée  par-là ,  d’aller  deux  fois  au 
feu.  La  porcelaine  de  la  Chine  &  celles  qui  lui  refiem- 
blent  étant  faites  d’une  pâte  plus  lolide,  moins  fufeepti- 
ble  de  vitrification ,  ont  rarement  befoin  d’être  fou  te  nues, 
&  fe  cuifent  avec  la  couverture.  Elles  confomiuent  donc 
beaucoup  moins  de  pâte ,  fouffrent  moins  de  perte ,  de¬ 
mandent  moins  de  tems ,  de  foins  &  de  feu. 

Quelques  écrivains  ont  cru  bien  établir  la  prééminence 
de  la  porcelaine  d’Afie  fur  les  nôtres ,  en  dilânt  que  ces 
dernieres  réfiftent  moins  au  feu  que  celle  qui  leur  a  fervi 
de  modèle ,  que  toutes  celles  d’Europe  fondent  dans  celle 
de  Saxe,  &  que  celle  de  Saxe  finit  par  fondre  dans, celle 
des  Indes.  Rien  n’eft  plus  faux  que  cette  afiertion  ,•  prife 
dans  toute  fon  étendue.  Il  y  a  peu  de  porcelaines  de  la 
Chine ,  qui  réfifient  autant  au  feu  que  celle  de  Saxe. 
Elles  fe  déforment  même  &  le  bouillonnent  au  feu  qui 
cuit  celle  deM.  de  Lauraguais.  Mais  cela  doit  être  compté 
pour  rien  ou  pour  fort  peu  de  chofe.  La  porcelaine  n’eft 

pas  faite  pour  retourner  dans  les  fours  dont  elle  cil  for- 

« 

tie.  Elle  n’efi  pas  defiinée  à  efluyer  un  feu  de  rever- 
bere. 

C’eft  par  la  fplidité  que  les  porcelaines  de  la  Chine  rem¬ 
portent  véritablement  fur  celles  d’Europe;  c’efi  par  la  pro¬ 
priété  qu’elles  ont  d’être  échauffées  plus  promptement  & 
avec  moins  de  rifque ,  de  foufifir  fans  danger  fimpreflion 
lubite  des  liqueurs  froides  ou  bouillantes  ;  c’efi  par  la  fa¬ 
cilité  qu’elles  offrent  de  les  cuire  &  de  les  travailler:  avan¬ 
tage  incomparable  qui  fait  qu’on  en  fabrique ,  fans  peine , 
des  pieces.de  toute  grandeur,  qu’on  la  cuit  avec  moins 
de  rifque ,  qn’elle  eft  à  meilleur  marché ,  d’un  ufage  unir 
verfel,  &  qu’elle  peut  être  par  conféquent  l’objet  d’un 
commerce  plus  étendu. 
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Un  autre  avantage  bien  rare  de  la  porcelaine  des  în*  - 
des,  c’eft  que  fa  pâte  eft  admirable  pour  faire  des  creu* 
fets  &  mille  autres  ufterifiles  de  ce  genre ,  qui  font  d’une 
utilité  journalière  dans  les  arts.  Non-leUlement  ces  vaits 
réfiftent  plus  long-tems  an  feu  ;  mais  ce  qui  eft  bien  plus 
précieux ,  ils  ne  communiquent  rien  aux  verres  &  aux 
matières  qu’on  y  fait  fondre.  Leur  matière  eft  fi  pure ,  fi 
blanche ,  fi  compaéte  &  fi  dure ,  qu’elle  n  entre  en  fufion 
que  difficilement  &  ne  porte  point  de  couleur. 

La  France  touche  au  moment  de  jouir  de  toutes  ces 
commodités.  Il  eft  certain  que  M.  le  comte  de  Lauraguàis , 
qui  a  cherché  long-tems  le  iecret  de  la  porcelaine  de  la 
Chiné  eft  parvenu  à  en  faire  qui  lui  reffemble.  Ses  ma¬ 
tériaux’ ont  le  même  caraftere;  &  s’ils  ne  font  pas  exacte¬ 
ment  de  la  même  efpece ,  ils  font  au  moins  des  efpeces 
du  même  genre.  Comme  les  Chinois ,  il  peut  faire  a 
pâte  longue  ou  courte,  «remployer  à  fon  choix  fon  pro¬ 
cédé  ,  ou  un  procédé  différent.  Sa  porcelaine  ne  le  cede 
en  rien  à  celle  des  Chinois  pour  la  facilité  à  le  tourner,  a 
fe  modeler,  &  lui  eft  fupérieure  par  la  folidité  de  fa  cou¬ 
verte,  peut-être  nuffi  par  fon  aptitude  à  recevoir  les  cou¬ 
leurs.  S’il  parvient  à  lui  donner  la  même  fiiiefie,  la  me¬ 
me  blancheur  du  grain,  nous  nous  pafferons  aifément  de 
la  porcelaine  de  la  Chine.  Il  ne  fera  pas  fi  fade  de  ra- 
nonccr  à  fa  foie. 

Les  àrimiles  de  cet  empire  attribuent  la  découverte  de 
îsEuro-la  foie  à  l’une  des  femmes  de  l’empereur  Hoangd.  Les 
ensache-  ^p&àmces  fe  firent  depuis  une  agréable  occupation  de 

TJtu  nourrir  des  vers,  d’en  tuer  la  foie  &  de  la  mettre  en  œu- 
ame.  vrc.  On  prétend  même  qu’il  y  avoit  dans  l’mténeur  du 
palais,  un  terrein  défibré'  à  la  culture  des  mûriers.  L  im¬ 
pératrice  ,  accompagnée  des  dames  les  plus  diftmgiiées 


philo fophique  &  politique.  üqï 

de  fa  cour  ,  Fe  rendôit  en  cérémonie  dans  ce  verger  &  y 
cueilloir  elle-même  les  feuilles  dé  quelques  branches  qu’on 
abailfoit  à  Fr  portée*  Une  politique  li  fage,  encouragea 
fi  bien  cette  branche  d’induftrie  ,  que  bientôt  la  nation 
qui  n’étoit  couverte  que  de  peaux,  fe  trouva  habillée  de 
foie.  En  peu  de  tems ,  l’abondance  fut  fuivie  de  la  per¬ 
fection.  On  dut  ce  dernier  avantage  aux  écrits  de  plu-1 
feurs  hommes  éclairés  ,  de  quelques  minières  même, 
\}ui  n’avoient  pas  dédaigné  de  porter  leurs  obferva- 
tions  fur  cet  art  nouveau.  La  Chine  entière  s’inflroi- 
fit  dans  leur  théorie  de  tout  ce  qui  pouvoir  y  avoir 
rapport* 

L’art  d’élever  les  vers  qui  prodtiifent  la  foie  ,  de  fier 
cette  production ,  d’en  fabriquer  des  étoilés  ,  pafla  de  la 
Chiné  aux  Indes  &  en  Perfe ,  où  il  ne  fit  pas  des  progrès 
rapides.  S’il  en  eût  été  autrement,  Rome  n’eût  pas  donné 
jtifqu’à  la  fin  du  troifiéme  fiéclc  une  livre  d’or,  pour  une 
livre  de  foie.  La  Grece  ayant  adopté  cette  indultrie  dans 
le  huitième  fiécle  ;  lesfoieries  fe  répandirent  un  peu  plus, 
fans  devenir  communes.  Ce  fut  long- tems  un  objet  de 
magnificence,  réfervé  aux  places  les  plus  éminentes  & 
aux  plus  grandes  folemnités.  Roger,  roi  de  Sicile  ,  ap~ 
pella  enfin  d’Athènes  des  ouvriers  en  foie  ;  &  bientôt  la 
culture  des  mûriers  s’étendit  de  cette  ifle  au  continent 
voifin.  D’autres  contrées  de  l’Europe  voulurent  jouir  d’un 
avantage  qui  donnoit  des  richeflès  à  1  Italie ,  &  elles  y 
parvinrent  après  quelques  efforts  inutiles.  Cependant  la 
nature  du  climat ,  &  peut-être  d’autres  caufes ,  n’ont  pas 
permis  d’avoir  par-tout  le  même  fuccès. 

Les  foies  de  Naples ,  de  Sicile ,  de  lleggio ,  lont  toutes 
communes,  foit  en  organfin,  l’oit  en  trame.  On  les  em¬ 
ployé  pourtant  utilement;  elles  font  mêmes  nécefiaires 
Tome  IL  Q 
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pour  les  étoffes  brochées  ,  pour  lès  broderies ,  pour  tous 
les  ouvrages  où  l’on  a  befoin  de  foie  forte. 

Les  autres  foies  d’Italie  ,  celles  de  Novi ,  de  Venife , 
de  Tofcane ,  de  Milan,  du  Montferrat,  de  Bergame  &du 
Piémont,  font  employées  en  organfin  pour  chaîne,  quoi¬ 
qu’elles  n’ayent  pas  toutes  la  même  beauté  ,  la  même 
bonté.  Les  foies  de  Bologne  eurent  long-tems  la  piélé- 
rence  fur  toutes  les  autres.  Depuis  que  celles  du  Piémont 
ont  été  perièclionnées ,-  elles  tiennent  le  premier  rang 
pour  l’égalité,  la  fineffe.,la  légèreté.  Celles-  de  Bergame 

font  celles  qui  en  approchent  le  plus. 

Quoique  les  foies  que  fournit  PElpagne  loient  en  gé¬ 
néral  fort  belles,  celles  de  Valence  ont  une  grande  fupe* 
riorité.  Les  unes  &  les  autres  font  propres  à  tout.  Leur 
ieul  défaut  elt  d’être  un  peu  trop  chargées  d  huile ,  ce  qui 
leur  fut  beaucoup  de  tort  à  la  teinture. 

Les  foies  de  France ,  fupérie tires  à  la  plupart  des  foies 
de  l’Europe,  ne  cèdent  qu’à  celles  de  Piémont  &  deBei 
game  pour  la  légéreté.  Elles  ont  d’ailleurs  plus  de  bn  - 
lant  en  teint  que  celles  de  Piémont,  plus  d’égahte  &  de 
nerf  que  celles  de  Bergame.  La  France  récohoit  il  y  a 
quelques  années,  fix  mille  quintaux  de  foie.  La  hvre  de 
quatorze  onces  ,  le  vendoit  depuis  quinze  jufqu  à  vm^t 
&  une  livres.  An  prix  commun  de  dix-huit  livres,  c  étoit 
un  reVefiu  de  dix  millions.  Lorfque  les  nouvelles  plan 
tâtions  auront  fait  les  progrès  qu’on  en  doit  attenare , 
cette  pui (lance  fe  trouvera  déchargée  du  tiibut  quelle 
paye  à  l’étranger.-  Il  eft  encore  confidérable* 

La  diverfité  des  foies  que  recueille  l’Europe,  ne  la 
pas  mile  en  état  de  fe  palier  de  celle  de  la  Chine.  Quoi- 
qu’en  général  là  qualité  foit  pelante  &  l'on  brin  inégal, 
fera  toujours  recherchée  pour  fa  blancheur.  On  croit 
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Communément  qu’elle  tient  cet  avantage  de  la  nature.  Né 
feroit-il  pas  plus  naturel  de  penfer,  que  lors  de  la  fila- 
ture  5  les  Chinois  jettent  dans  la  bafline  quelque  ingré¬ 
dient  qui  a  la  vertu  de  chafler  toutes  les  parties  hétéro¬ 
gènes  ,  du  moins  les  plus  grofïieres  ?  Le  peu  de  déchet' 
de  cette  foie,  en  comparaiion  de  toutes  les  autres,  lorf- 
qu’on  la  fait  cuire*  pour  la  teinture  paroît  donner  un 
grand  poids  à  cette  conjecture. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  idée,  la  blancheur  dé  la  foie 
de  la  Chiné,  à  laquelle  nulle  autre  ne  peut  être  compa¬ 
rée,  la  rend  feule  propre  à  la  fabrique  des  blondes  &des 
gazes.  Les  efforts  qu’on  a  faits  pour  lui  fubffituer  les 
nôtres  dans  les  manufactures  de  blonde,  ont  toujours 
été  vains ,  foit  qu’on  ait  employé  des  foies  apprêtées  oit 
non  apprêtées.  On  a  été  un  peu  moins  malheureux  à 
l’égard  des  gazes;  Les  foies  les  plus  blanches  de  France 
&  d’Italie  font  remplacée  avec  une  apparence  de  fuccès  j 
mais  le  blanc  &  l’apprêt  n’ont  jamais  été  fi  parfaits^ 

Dans  le  dernier  fiecle ,  les  Européens  tiroient  dë  Iâ 
Chine  fort  peu  de  foie.  La  nôtre  étoit  fuffifante  pour  les 
gazes  noires  ou  de  couleur,  &  pour  les  marlis  qui  étoient 
alors  d’üfage.  Le  goût  qu’on  a  pris  depuis  quarante  ans  | 
&  plus  généralement  depuis  vingt-cinq,  pour  le  S  gazes 
blanches  &  pour  les  blondes  ,  a  étendu  peu-à^peu  la  con- 
fommàtion  de  cette  production  orientale.  Elle  s’eft  élevée 
dans  les  teins  modernes  à  quatre-vingt  milliers  par  an , 
dont  la  France  a  toujours  employé  près  des  trois  quarts; 
Cette  importation  a  fi  fort  augmenté ,  qu’en  1766  ,  les 
Angiois  feuls  en  tirèrent  cent  quatre  milliers.  Comme 
les  gazes  &  les  blondes  ne  pouvoient  pas  la  confommer , 
lés  manufacturiers  en  employèrent  une  partie  dans  leurs 
fabriques  de  moires  &  de  bas’.  Ces  bas  ont,  fur  les  au- 
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îïes,,  l’avantage  d’une  blancheur  éclatante  &  Inaltérable, 
mais  ils  font  infiniment  moins  fins. 

Indépendamment  de  cette  foie  d’une  blancheur  unique  , 
qui  fe  recueille  principalement  dans  la  province  de  Tchc- 
Kiang,  &  que  nous  connoiflons  en  Europe  fous  le  nom 
de  foie  de  Nankin,  lieu  où  on  la  fabrique  plus  particulié¬ 
rement  ;  la  Chine  produit  des  foies  communes  que  nous 
appelions  foies  de  Canton.  Comme  elles  ne  font  propres 
qu’à  quelques  trames  ,  &  qu’elles  font  auffi  cheres  que 
celles  d’Europe  qui  fervent  aux  mêmes  ufages,  on  en  tiie 
très-peu.  Ce  que  les  Anglois  &  les  Hollandois  en  portent 
ne  p allé  pas  cinq  ou  lix  milliers.  Les  étoffes  foi  ment  un 
plus  grand  objet. 

Les  Chinois  ne  font  pas  moins  habiles  à  mettre  les  foies 
en  œuvre  qu’à  les  recueillir.  Cet  éloge  ne  doit  pas  s’éten" 
dre  à  celles  de  leurs  étoffes  où  il  entre  de  l’or  &  de  1  ar¬ 
gent.  Leurs  manufacturières  n’ont  jamais  fçu  paffer  ces  mé¬ 
taux  par  la  filiere  ;  &  leur  induftrie  s’eft  toujours  bornée 
à  rouler  leurs  foies  dans  des  papiers  dorés ,  ou  à  appliquer 
les  étoffés  fur  les  papiers  mêmes.  Les  deux  méthodes  font 
également  vicieufes. 

Quoique  les  hommes  foient  plus  frappés  en  général  du 
nouveau  que  de  l’excellent ,  ces  étoffes ,  malgré  leur  bril¬ 
lant,  ne  nous  ont  jamais  tentés.  Nous  n’avons  été  guère 
moins  rebutés  de  la  défeétuofité  de  leur  deffin.  On  n’y 
voit  que  des  figures  eftropiées ,  &  des  grouppes  fans  in¬ 
tention.  Perfonne  n’y  a  reconnu  le  moindre  talent  pour 
diftiibuet  tes  jours  &  les  ombres,  ni  cette  grâce,  cette  fa¬ 
cilité  qui  fe  font  remarquer  dans  les  ouvrages  de  nos  bons 
artiites.  Il  y  a  dans  toutes  leurs  productions  quelque  choie 
de  roide  &  de  mefquin  ,  qui  déplaît  aux  gens  d’un  goût 
un  peu  délicat.  Tout  y  porte  le  caractère  particu- 
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lier  de  leur  génie,  qui  manque  de  feu  &  d’élévation. 

Ce  qui  nous  fait  fupporter  ces  énormes  défauts  dans 
ceux  de  leurs  ouvrages  qui  repréfentent  des  fleurs ,  des 
oifeaux,  des  arbres,  c’eft  qu’aucun  de  ces  objets  n’éft  en 
relief.  Les  figures  font  peintes  fur  les  étoffes  même ,  avec 
des  couleurs  prefque  ineffaçables.  Cependant  l’illufion  efl: 
fi  entière ,  qu’on  c-roiroit  tous  ces  objets  brochés  ou  brodés. 

Les  étoffes  unies  de  la  Chine  n’ont  pas  befoin  d’ilidu!~ 
gençe.  Elles  font  parfaites  ,  ainfi  que  leurs  couleurs.,  le 
verd  &  le  rouge  en  particulier.  Le  blanc  du  damas  a  un 
agrément  infini.  Les  Chinois  n’employent  à  cet  ouvrage 
que  des  foies  de  Tche-Kiang.  Ils  font,  comme  nous,  dé¬ 
bouillir  la  chaîne  àflbnds,  mais  ils  ne  cuifent'la  trame  qu’à 
demi.  Cette  méthode  conferve  à  l’étoffe  un  peu  de  corps 
&  de  fermeté.  Les  blancs  en  font  roux,  fans  être  jaunâ¬ 
tres  ,  &  délicieux  à  le  vue,  fans  avoir  ce  grand  éclat  qui 
la  fatigue.  Elle  ne  (ê  repofe  pas  moins  agréablement  fur 
le  vernis  Chinois. 

XLV 

Le  vernis  efl  une  efpece  de  gomme  liquide  de  couleur  Les  Êu- 
ro u (filtre.  Celui  du  Japon  efl  préférable  à  ceux  du  Ton-  ro^ens 
quin  &  de  Siam,  qui  ont  eux-mêmes  une ‘grande  fupério-  Jj^'cuvra- 
rité  fur  celui  de  Camboge.  Les  Chinois  en  achètent  dans- gts  de  ver 
tous  les  marchés;  parce  que  celui  qu’ils  tirent  deplufieurs'fi  ^ 
de  leurs  provinces  ne  fuffit  pas  à  leur  confoiimiation.  L’ai-  chme. 
bre  qui  le  donne  fe  nomme  Tfi-chii  ,  &  a  l’écorce  ,  ainfi 
que  la  feuille  du  frêne.  Sa  plus  grande  élévation  efl  de: 
quinze  pieds,  &  la  grolfeur  commune  de  deuxpiéds  &  de-' 
mi.  Il  ne  produit  ni  fleurs  ni  fruits,  &  fe  multiplie  ainfi.  • 

Au  printems ,  lorfque  la  fève  du  Tii-chu  commence  à 
fe  développer,  il  faut  choifir  le  plus  vigoureux  des  rejets- 
tons  qui  lbrtent  du  tronc  de  l’arbre.  On  fênduit  d’une  te i*re 
jaune  que  l’on  enveloppe. d’une  natte  propre* à  le 
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dre  des  impreffions  de  l’air.  Si  le  rejetton  pouffe  rapide¬ 
ment  des  racines ,  on  le  coupe  &  on  le  plante  en  autom¬ 
ne.  Si  la  nature  eft  plus  tardive ,  on  remet  l’opération  à 
un  autre  tems.  En  quelque  faifon  qu’elle  fe  fade ,  il  faut 
garantir  des  fourmis  le  nouveau  plant,  en  rempliffant  de 
cendres  la  fofle  qui  lui  elt  deftinée. 

Ce  n’eft  qu’à  fept  ou  huit  ans  que  le  Tfi-chu  offre  du 
vernis,  &  c’eft  en  été  qu’il  le  donne.  Il  coule  de  différen¬ 
tes  incitons  faites  de  di fiance  en  diltance  à  l’écorce  feule. 
Une  coquille  reçoit  la  liqueur  à  chaque  fente.  La  récolte 
peut  palier  pour  bonne  lorfqtie  mille  arbres  rendent  dans 
une  nuit  vingt  livres  de  vernis.  Cette  gomme  eft  fi  clange- 
reufe  ,-qiip  ceux  qui  la  mettent  en  œuvre  font  obligés  , 
pour  fe  garantir  de  fa  malignité ,  de  prendre  les  précau¬ 
tions  les  plus  fuivies.  Les  ouvriers  fe  frottent  les  mains  & 
le  yifage  d’huile  de  rabette  ,  avant  &  après  le  travail.  Ils 

ont  un  rnafque  ,  des  gants,  des  bottines,  &  unplaftron 

/  * 

devant  l’eftomac. 


Le  vernis  s’employa  de  deux  manières.  Dans  la  pre¬ 
mière,  l’on  frotte  le  bois  d’une  huile  particulière  aux  Chi¬ 
nois  ;  &  dès  qu’elle  eft  lec he  l’on  applique  le  vernis.  Sa 
tranfparence  eft  telle  que  les’  veines  du  bois  parodient 
peintes «,  fi  l’on  n’en  met  que  deux  ou  trois  couches.  Il  n’y 
a  qu’à  les  multiplier  pour  donner  au  vernis  l’éclat  du  miroir. 

L’autre  maniéré  eft  plus  compliquée.  Avec  le  fecours 
d’un  maliic,  on  colle  fur  le  bois  une  efpece  ne  carton.  Ce 
fonds  uni  &  folide  reçoit  fuccefflvement  plufieurs  couches 
de  vernis.  Il  ne  doit  être  ni  trop  épais,  ni  trop  liquide  ;  & 
c’eft  à  faifir  ce  jufte  milieu  que  conlifte  principalement  le 
mérite  de  l’artifte. 


De  quelque  maniéré  que  le  vernis  foit  employé,  il  renc^ 


le  bois  comme  incorruptible. 


Les  vers  ne  s’y  établi  lient 
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que  difficilement,  &  l’humidité  n’y  pénétre  prefque  jamais. 

Il  ne  faut  qu’un  peu  d’attention  pour  empêcher  que  l’o. 
deur  même  ne  s’y  attache. 

L’agrément  du  vernis  répond  à  fa  folidité,  Il  fe  prête 
l’or ,  à  l’argent ,  à  toutes  les  couleurs.  O11  y  peint  des  hom-* 
mes,  des  campagnes ,  des  palais  des  chafles ,  des  combats, 

Il  ne  laifferoit  rien  à  defirer ,  li  de  mauvais  dcfilns.  Chinois 
ne  le  déparaient  généralement. 

Malgré  ce  vice ,  les  ouvrages  de  vernis  exigent  des  foins 
extrêmement  fuivis.  On  leur  donne  au  moins  neuf  ou  dix 
couches,  qui  11e  lauroient  être  trop  légères.  Il  faut  lai  lier 
entre  elles  un  intervalle  fuffilant,  pour  qu’elles  puill  eut  bien 
fécher.  L’efpace  doit  être  encore  plus  confiderable  cntic 
la  dernierë  couche ,  &  le  momeût  où  l’on  commence  .1 
polir,  à  peindre  &  à  dorer.  Pour  tous  ces  ti  avaux,  un 
été  fuffit  à  peine  à  Nankin  ,  dont  les  atteliers  fournillent 
la  cour  &  les  principales  villes  de  l’empire.  A  Canton  on 
va  plus  vite.  Comme  les  Européens  demandent  beau¬ 
coup  d’ouvrages;  qu’ils  les  veulent  abords  à  leuis  idées s 
qu’ils  ne  donnent  que  peu  de  .teins  pour  les  exécutei  ; 
tout  fe  fait  avec  précipitation.  L’artifte  ,  forcé  de  te  11011*? 
cer  au  bon ,  borne  fon  ambition  à  produire  des  elfets  qui 
puiffent  arrêter  agréablement  la  yue,  Le  papier  n  a  jamais 
les  mêmes  imperfections. 

Originairement ,  les  Chinois  écrivoient  avec  un  poîrn* 
çon  de  fer  fur  des  tablettes  de  bois  ,  qui  ,  réunies ,  îor- 
rnoient  des  volumes.  Dans  la  fuite  ils  tiaceienL  leurs 
ractères  fur  des  pièces  de  foie  ou  de  toiic ,  auxquelles  on 
donnoit  la  longueur  &  la  largeur  dont  on  avoir  befoiiu 
Enfin  le  fecret  du  papier  fut:  trouvé  il  y  a  feize  fiécles. 

On  croit  communément  que  ce  papier  fe  fait  avec  de 
la  foie,  Ceux  auxquels  la  pratique  des  arts  eft  un  peu  fr* 
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miliere,  n’ignorent  pas  qu’il  eft  impoiïible  de  diviferfiiffL 
famment  la  fqie  pour  en  compofer  une  pâte  uniforme. 
C’efl  le  coton  qui  eft  la  matière  du  bon  papier  Chinois  , 
d’un  papier  qui  feroit  comparable ,  peut-être  même  fupé- 
rieur  au  nôtre ,  s’il  fe  confervoit  auffi  longtems. 

Le  papier  inférieur ,  celui  qui  n’eft  pas  deftiné  à  ré¬ 
criture,  efl  compoie  .de  la  première  ou  fécondé  écorce 
du  mûrier,  de  forme,  du  cotonier,  &  fur-tout  du  Bam¬ 
bou.  Ces  matières,  après  avoir  pourri  dans  des  eaux 
bourbeufes,  font  enterrées  dans  la  chaux.  O11  les  blan¬ 
chit  au  foleil,  &  des  chaudières  bouillantes  les  .réduifent 
en  une  pâte  fluide  qui  efl  étendue  fur  des  claies ,  d’où  if 
fort  des  feuilles  de  dix  ou  douze  pieds ,  &  même  davan¬ 
tage.  C’ell  de  ce  papier  que  font  formés  les  ameublc- 
rnens  Chinois.  Il  plaît  fmguliérement  par  les  formes  , 
l’éclat  &  la  variété  que  l’induftrie  a  fçu  lui  donner. 

Quoique  ce  papier  fe  coupe  ,  qu’il  prenne  l’humidité , 
de  que  les  vers  l’attaquent  ,  il  efl  devenu  un  objet  de 
commerce.  L’Europe  a  emprunté  ded’Afie  ridée  d’en 
meubler  des  cabinets  ,  d’en  compofer  des  paravents. 
Cependant  ce  goût  commence  à  palier.  Déjà  les  papiers 
Anglais  remplacent  ceux  de  la  Chine ,  &  les  banniront 
fans  doute  lorfqu’ils  auront  atteint  plus  de  perfection. 
Les  François  imitent  cette  nouveauté,  &  il  elt  vraifem- 
blable  que  toutes  les  nations  l’adopteront. 

•Outre  les  objets  dont  on  a  parlé,  les  Européens  achè¬ 
tent  k  la  Chine  de  f encre  ,  du  camphre  ,  du  borax ,  de 
la  rhubarbe ,  de  la  gomme  lacque ,  du  rottin ,  efpece  de 
canne  qui  fert  à  faire  des  fauteuils  ,  &  ils  y  achetoient 
autrefois  de  for. 


En  Europe  un  marc  d’or  vaut  à-peu-près  quatorze 
marcs  &  demi  d’argent,  S'il  exifloit  un  pays  où  il  en 
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valût  vingt,  nos  négocians  y  en  porteraient,  pour  Fé- 
c|iaiiger  contre  de  l’argent.  Us  nous  rapporteraient  cet 
argent ,  pour  l’échanger  contre  de  For ,  auquel  ils  donne¬ 
raient  la  même  dellination.  Cette  activité  continuerait 
jufqu’à  ce  que  la  valeur  relative  des  deux  métaux  fe  trou¬ 
vât  à-peu-près  la  même  dans  les  deux  contrées.  Le  même 
intérêt  lit  envoyer  long-tems  à  la  Chine  de  l’argent  pour 
le  troquer  contre  de  For.  On  gagnoit  à  cette  mutation 
quarante-cinq  pour  cent.  Les  compagnies  excîufives  ne 
firent  jamais  ce' commerce,  parce  qu’un  pareil  bénéfice, 
quelque  confidérable  qu’il  pareille  ,  aurait  été  fort  infé¬ 
rieur  à  celui  qu’elles  faifoient  fur  les  marchandées.  Leurs 
agens  qui  n’avoiènt  pas  la  liberté  du  choix,  fe  livrèrent 
à  ces  fpéculations  pour  leur  propre  compte.  Us  pouffe-  " 
relit  cette  branche  cl’indullrie  avec  tant  de  vivacité ,  que 
bientôt  ils  ne  trouvèrent  pas  un  avantage  fuffifant  à  la 
continuer.  L’or  eli  plus  ou  moins  cher,  à  Canton,  fui- 
vant  la  faifon  où  f'on  Fachete.  O11  l’a  à  bien  meilleur 
marché  depuis  le  commencement  de  février  jufqifà  la  fin 
de  mai ,  que  durant  le  relie  de  l’année  où  la  rade  cil 
remplie  de  vaifleaux  étrangers.  Cependant,  dans  les  teins 
les  plus  favorables  il  n’y  a  que  dix-huit  pour  cent  à  ga¬ 
gner,,  gain  infuffifant  pour  tenter  perfonne.  Les  employés 
de  la  compagnie  de  France  font  les.  feuls  qui  n’ayent  pas 
foulfert  de  la  cefiàtion  de  ce  commerce,  qui  leur  lut  tou¬ 
jours  défendu.  Les  directeurs  fe  réfervoient  exciuiive- 
ment  cette  fource  de  fortune.  Plufieurs  y  puifodent  ; 
mais  Caltanier  feul  fe  conduifoit  en  grand  négociant.  U 
expédiait  des  marchandées  pour  le  mexique.  Les  pialfres 
qui  provenoient  de  leur  vente,  étoient  portées  à  Acapul¬ 
co,  d’où  clics  paffoient  aux  Philippines  ,  &  de- là  à  la 
Chine  où  011  les  convertiiïbit  en  or.  Cet  habile  homme , 
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par  une  circulation  lumineufe ,  ouvroit  une  carrière  dans 
laquelle  il  eft  bien  étonnant  que  perfonne  n’ait  marché 
après  lui. 

Toutes  les  nations  Européennes  qui  pafîent  le  cap  de 
33onne-Elpérance  ,  vont  à  la  Chine.  Les  Portugais  y 
abordèrent  les  premiers.  On  leur  céda  avec  un  efpace 
d’environ /trois  milles  de  circonférence ,  Macao ,  ville  bâ¬ 
tie  dans  un  terrein  ftérile  &  inégal ,  fur  la  pointe  d  une 


petite  ifle  fituée  à  l’embouchure  de  la  riviere  de  Canton. 
Ils  obtinrent  la  difpolition  de  la  rade  trop  réfferrée ,  mais 
Cire  &  commode  ,  en  s’afTujeftiffant  à  payer  à  l’empire 
tous  les  droits  d’entrée  ;  &  ils  achetèrent  la  liberté  d’éle¬ 
ver  des  fortifications  ,  en  s’engageant  à  un  tribut  annuel 
de  37 ,  500  livres.  Tout  le  tems  que  la  cour  de  Lisbonne 
donna  des  loix  aux  mers  des  Indes,  cette  place  fut  un  en¬ 
trepôt  célébré.  Sa  profpérité  diminua  dans  les  mêmes  pro¬ 
portions  que  la  puilfance  des  Portugais.  Infenfiblement 
elle  s’ell  anéantie.  Macao  n’a  plus  de  liailbn  avec  fa  mé¬ 
tropole  ,  &  toute  fa  navigation  fe  réduit  à  F  expédition  ce 
trois  petits  bâtimens ,  un  pour  Timor ,  &  deux  pour  Goa. 
Jufqu’en  1744  *>  tes  foibles  reftes  d’une  colonie  autrefois 
fi  fîorifiante  ,  avoient  joui  d’une  efpece  d’indépendance. 

L’afTaffinat  d’un  Chinois  détermina  le  vice-roi  de  Can¬ 
ton  à  demander  à  fa- cour  un  magiftrat  pour  inflruire  , 


pour  gouverner  les  barbares  de  Macao  ;  ce  furent  les  pro¬ 
pres  termes  de  la  requête,  On  envoya  un  Mandarin ,  qui 
prit  poffdiion  de  la  place  au  nom  de  fon  maître.  Il  dédai¬ 
gna  habiter  parmi  des  étrangers ,  pour  lefquels  on  a  un  ü 
grand  mépris  ;  &  il  a  établi  fa  demeure  à  une  lieue  de  la  ville, 
Les  Holîandois  furent  encore  plus  maltraités  il  y  a 


près  d’un  fiécle.  Ces  républicains  qui  ,  malgré  l’afcen? 
dant  qu’ils  avoient  pris  dans  les  mers  d’Afie  5  s’étojent 
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exclus  de  la  Chine  par  les  intrigues  des  Portugais  , 
parvinrent  à  s’en  ouvrir  enfin  les  ports.  Mécontens  de  Ter 
xiltence  précaire  qu’ils  y  avoient,  ils  tentèrent  d’élever  un 
fort  auprès  de  Hoaung-pon  ,  fous  prétexte  d’y  bâtir  un 
niagafin.  Leur  projet  étoit ,  dit-on  ,  de  fie  rendre  maîtres 
du  cours  du  Tigre ,  ôç  de  faire  également  la  loi  aux  Chi¬ 
nois  &  gux  étrangers  qui  voudraient  négocier  à  Canton, 
On  démêla  leurs  vues,  plutôt  qu’il  ne  convenait  à  leurs 
intérêts.  Ils  furent  mafiâcrés ,  &  leur  nation  n’ola  de  long- 
tems  fie  montrer  fur  les  côtes  de  l’empire.  Elle  y  parut  vers 
l’an  1730.  Les  premiers  vaifieaux  qui  y  abordèrent ,  étoient 
partis  de  Java.  Ils  portoient  différentes  productions  de  l’Inde 
en  général ,  de  leurs  colonies  en  particulier ,  &  les  échan¬ 
geaient  contre  celles  du  pays.  Ceux  qui  les  conduifoient, 
uniquement  occupés  du  loin  de  plaire  au  conficil  de  Ba-j 
tavia,  de  qui  ils  recevaient  immédiatement  leurs  ordres  , 
&  dont  ils  attendoient  leur  avancement  ,  11e  fiongeoient 
qivà  fie  défaire  avantageufiement  des  marchandifies qui  leur 
étoient 'confiées ,  fans  s’attacher  à  la  qualité  de  celles  qu’ils 
recevoient.  La  compagnie  ne  tarda  pas  à  s’appercevoir 
que  de  cette  maniéré  ,  elle  ne  fioutiendroit  jamais  dans 
lès  ventes  la  concurrence  des  nations  rivales.  Cettecconfi? 
dération  la  détermina  à  faire* partir  directement  d’Europe  , 
des  navires  avec  de  l’argent.  Ils  touchent  à  Batavia  ,  où 
ils  fie  chargent  des  denrées  du  pays  propres  pour  la  Chi¬ 
ne  ,  &  reviennent  directement  dans  nos  parages  ,  avec 
des  cargaifions  beaucoup  mieux  compofiées  qu’elles  11  é 
toient  autrefois ,  mais  non  pas  aufll-bien  que  celles  des 


Anglois. 


o -  . 

De  tous  les  peuples  qui  ont  fait  le  commerce  delà  Lin¬ 
né,  cette  nation  eft  celle  qui  l’a  le  plus  fuivi.  Elle,  a  voit 
une  loge  dans  fille  de  Chufian,  du  tems  que  les  aüaiid  le 
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traitaient  principalement  à  Emouy.  Lorfque  des  circonff 
tances  particulières  les  eurent  amenées  à  Canton ,  Ton  ac¬ 
tivité  fut  toujours  la  même.  L’obligation  impofée  à  fa  corn' 
pggnie  d’exporter  des  étoffes  de  laines,  la  détermina  à  y 
entretenir  affez  connaîtraient  des  employés  chargés  de  les 
vendre.  Cette  pratique  jointe  au  goût  qu’on  prit  dans  les 
poffeffions  Angloifes  pour  le  thé,  fit  tomber  dans  fes  mains 
vers  la  fin  du  dernier  fiécîe  prefque  tout  le  commerce  de 
la  Chine  avec  l’Europe.  Les  droits  énormes  que  mit  le 
gouvernement  fur  cette  confommation  étrangère  ,  ouvri¬ 
rent  les  yeux  des  autres  nations  ,  de  la  France  en  parti¬ 
culier. 

Cette  monarchie  avoit  formé  en  1660  une  compagnie 
particulière  pour  ce  commerce.  U11  riche  négociant  de 


Rouen  ,  nommé  Fermanel ,  était  à  la  tête  de  l’entreprife. 
11  avoit  jugé  qu’elle  ne  pouvoit  être  exécutée  utilement 
qu’avec  un  fonds  de  deux  cents  vingt  mille  livres,  & 
les  foufcriptions  ne  montèrent  qu’à  cent  quarante  mille  ; 
ce  qui  fut  caufe  que  le  voyage  fut  malheureux.  L’éloigne¬ 
ment  qu’on  avoit  naturellement  pour  un  empire ,  qui  ne- 
voyoit  dans  les  étrangers  que  des  hommes  propres  à  coi- 
rompre  fes  mœurs,  à  entreprendre  fur  fa  liberté,  fut  con- 


fidérablement  augmenté  par  les  pertes  qu’on  avoit  faites. 
Inutilement  les  difpolltions  de  ce  peuple  changèrent  vers 
fan  1685,  &  avec  elles  la  maniéré  dont  nous  étions  trai¬ 
tés.  Les  François  ne  fréquentèrent  que  rarement  fes  ports. 
La  nouvelle  fociété  qu’on  forma  en  1698  ,  ne  mit  pas  plus.- 
d’activité  dans  fes  expéditions  que  la  première.  Ce  com¬ 
merce  n’a  pris  de  la  confiftance  que  lorfqu'il  a  été  réuni 
à  celui  des  Indes ,  &  dans  la  même  proportion. 

Les  Danois  &  les  Suédois  ont  commencé  à  fréquenter 
les  ports  de  la  Chine  à-peu-près  dans  le  même  terns ,  & 
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S'y  Tout  gouvernés  luivant  les  mèriies  principes.  Il  eft 
vraifémblable  que  celle  d’Embden  les  auroit  adoptés ,  fi. 
elle  eût  eu  le  tems  de  prendre  quelque  confiftance. 

Les  achats  que  les  Européens  font  annuellement  à  la 
Chine,  peuvent  s’apprécier  par  ceux  de  1766,  qui  font füm^slleS 
montés  à  26,  754,  494.  liv.  Cette  fomme,  dont  le  thé  élèvent 
feul  abforbe  plus  des  quatre  cinquièmes ,  a  été  payée  en  Jjusc 
piaftres  ou  en  marchandifes  ,  apportées  par  vingt-trois  ropéens 
vailfeaux.  La  Suède  a  fourni,  1 ,  935,  168  liv.  en  ;  ( 

gent;  &  en  étain,  en  plomb,  en  autres  marchandifes, 

427,  500  liv.  Le  Danemarck,  2,  16 1 ,  630  livres;  & 
enfer,  plomb,  &  pierres  à  fufil ,  231,  000  livres.  La 
France ,  4 , 000 ,  000  livres  en  argent ,  &  400 ,  000  1.  en 
draperies.  La  Hollande,  2,  735,  400  liv.  en  argent, 

44 ,  600  livres  en  lainages  ,  &  4 , 000 ,  150  livres  en  pro¬ 
ductions  defes  colonies.  La  Grande-Bretagne,  5, 443, 566 
livres  en  argent ,  2  ,  000 ,  475  livres  en  étoffes  de  laine , 

&  3 , 375,  000  livres ,  en  plufieurs  objets  tirés  de  diver- 
fes  parties  de  l’Inde.  Toutes  ces  fommes  réunies  forment 
un  total  de  26 , 754 ,  494  livres.  Nous  ne  faifons  pas  en¬ 
trer  dans  ce  calcul  dix  millions  en  argent  que  les  Anglois 
ont  porté  de  plus  que  nous  n’avons  dit;  parce  qu’ils 
étoient  dettinés  à  payer  les  dettes  que  cette  nation  avoir 
contractées ,  ou  à  former  un  fonds  d’avance  pour  négo¬ 
cier  dans  l’intervalle  des  voyages. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  prévoir  ce  que  deviendra  ce  com¬ 
merce.  Quelque  paffion  qu’ait  la  Chine  pour  l’argent, 
elle  paroît  plus  portée  à  fermer  fes  ports  aux  Européens ,  commerce 
que  difpofée  à  leur  faciliter  les  moyens  d’étendre  leurs  de  Europe 
opérations.  A  mefure  que  l’efprit  Tartare  s’eft  affoibli , 
que  les  conquérans  fe,  font  nourris  des  maximes  du  peu¬ 
ple  vaincu ,  ils  ont  adapté  fes  idées ,  fon  averfion ,  fou 
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mépris  en  particulier  pour  les  étrangers.  Ces  difpofitionsr 
fe  font  manifettëes  par  des  gênes  humiliantes,  qui  ont 
fucceffivement  remplacé  les  égards  qti’on  avoir  pour  eux. 
De  cette  fituation  équivoque  à  une  expulfion  entière ,  il 
ii’y  a  pas  bien  loin.  Elle  pourrait  être  d’autant  plus  pro¬ 
chaine  ,  qu’il  y  a  une  nation  active ,  qui  s'occupe  peut- 
être  en  fecrct  des  moyens  de  l’efFêduer; 

Les  Hollandois  voyent,  comme  tout  le  monde  ,  que 
l'Europe  a  pris  un  goût  vif  pour  plu  lieu  rs  productions 
Chili oifes;'  Ils  doivent  penfer,  que  l’impoffibiîité  de  les 
tirer  directement  du  lieu  de  leur  origine ,  n’en  anéanti- 
roit  pas  la  confomtnation.  Si  nous  étions  tous  exclus  dé 
l’empire ,  fes  fujets  exporteraient  eux-mêmes  leurs  mar- 
cliandifes.  Comme  l'imperfection  de  leur  marine  ne  leur 
permet  pas  de  pouffer  loin  leur  navigation ,  ils  ne  pour¬ 
voient  les  dépofer  qu’à  Java  ou  aux  Philippines  ;  &  nous 
ferions  réduits  à  les  tirer  de  l’unè  des  deux  nations  à  qui 
ces;  colonies  appartiennent.*  La  concurrence  des  Elpa- 
gnols  elt  fi  peu  à  craindre ,  que  les  Hollandois  feroient 
allurés  de  voir  ce  commerce  entier  tomber  dans  leurs 
mains.  Il  elt  horrible  de  foupçonner  ces  républicains  d’une 
politique  fi  baffe  ;  mais  perfonne  n’ignore  que  des  moin¬ 
dres  intérêts  îçs  ont  déterminés  à  des  actions  plus  odieufes. 

Si  les  ports  de  la  Chine  étoient  une  fois  fermés ,  il  elt 
vraifemblable  qu’ils  le  feroient  pour  toujours.  L’obftina- 
tion  de  cette  nation ,  ne  lui  permettrait  jamais  de  revenir 
fur  fes  pas ,  &  nous  ne  voyons1  point  que  la  fotce  pût 
Py  contraindre.  Quels  moyens  pourroit-on  employer  con¬ 
tre  un  état  dont  la  nature  nous  a  féparés  par  un  efpace 
de  huit  mille  lieues  ?  Il  n’cft  point  de  gouvernement  allez 
dépourvu  de  lumières ,  pour  imaginer  que  des  équipages 
fatigués  ofaffent  tenter  des  conquêtes  dans  un  pays  dc- 
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fendu  par  un  peuple  innombrable ,  quelque  lâché  qu’on 
iuppofe  une  nation  avec  laquelle  les  Européens  ne  fe  font 
pas  encore  mefurés;  Les  coups  qu’on  lui  porterait  le  ré-  ' 
duiroient  à  intercepter  fa  navigation  dont  elle  s’occupe 
peu,  &  qui  ri’intérefle  ni  Tes  commodités  ni  la  fubfiftancc. 

Cette  Vengeance  inutile  n’auroit  même  qu’un  tems  fort 
borné.  Les  Vailîeaux  deftinés  à  cette  croiüere  de  pirate¬ 
rie,  feraient  écartés  de  ces  parages  une  partie  de  l’année 
par  les  mouçons ,  &  l’autre  partie  par  les  tempêtes  nom¬ 
mées  typhons ,  qui  font  particulières  aux  mers  de  la  Chine. 

Après  avoir  développé  la  maniéré  dont  les  nations  de 
l’Europe  ont  conduit  julqu’à  préfent  le  commerce  des  In¬ 
des  ,  il  convient  d’examiner  trois  queftions  qui  femblerit 
naître  du  fond  du  fujet,  &  qui  ont  partagé  jufqu’ici  les 
efprits.  Doit-on  continuer  ce  commerce.  ?  Les  grands 
établilfemens  font-ils  néceflaires  pour  le  faire  avec  fuccès  ? 

Faut-il  le  lailfcr  dans  les  mains  des  compagnies  exclufi- 
ves  ?  Nous  porterons  dans  cette  difcuffion  l’impartialité 
d’un  homme  de  lettres,  qui  n’à  dans  cette  caufe  d’autre 
intérêt  que  celui  du  genre-humain. 

Ceux  qui  voudront  conûdérer  l’Europe  comme  ne  foi- 

r  L  Europe 

niant  qu’un  feul  corps,  dont  les  membres  font  unis  entre  doit  -  elle 

eux  par  un  intérêt  commun,  ou  du  moins  femblable,  11e  continuer 
mettront  pas  en  problème  fi  fes  liaifons  avec  l’Afie  lui  merceavec 
font  avantageufeSé  Le  commerce  des  Indes  augmente  évi-  l2S  ïnrles  ■ 
dcmment  la  malfe  de  nos  jouiflances.  Il  nous  donne  des 
boiflo.ns  faines  &  délicieufes ,  des  commodités  plus  re¬ 
cherchées,  des  ameublemens  plus  gais,  quelques  nou¬ 
veaux  plaifirs ,  une  exiflence  plus  agréable.  Des  attraits  fi 
püiflans  ont  également  agi  fur  les  peuples  qui,  par  leur 
pofition,  leur  activité,  le  bonheur  de  leurs  découvertes, 
la  hardieife  de  leurs  entreprifes ,  pouvoient  aller  puifer  ces 
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délices  à  leur  fource  ;  &  fur  les  nations  qui  n’ont  pu  fc 
les  procurer  què  par  le  canal  intermédiaire  des  états  ma¬ 
ritimes  ,  dont  la  navigation  faifoit  refluer  dans  tout  notre 
continent  ,1a  furabondance  de  ces  voluptés.  La  paflion 
des  Européens  pour  ce  luxe  étranger  a  été  fi  vive,  que, 
ni  les  plus  fortes  importions  ,  ni  les  prohibitions,  &  les 
peines  les  plus  féveres ,  n’ont  pu  l’arrêter.  Après  avoir 
lutté  vainement  contre  un  penchant  qui  s’irritoit  par  les 
obftacles ,  tous  les  gouvernemens  ont  été  forcés  de  céder 
au  torrent,  quoique  des  préjugés  univerfels,  cimentés 
par  le  teins  &  l’habitude ,  leur  fiflent  regarder  cette  com- 
plaifance  comme  nuifible  à  la  Habilité  du  bonheur  géné¬ 
ral  des  nations. 

Il  étoit  teins  que  cette  tyrannie  finît.  Doutera-t-on  que 
ce  foit  un  bien  d’ajouter  aux  jouifîances  propres  d’un  cli¬ 
mat  ,  celles  qu’on  peut  tirer  des  .climats  étrangers  ?  La 
fociété  univerfelle  exifte  polir  l’intérêt  commun ,  &  par 
l’intérêt  réciproque  de  tous  les  hommes  qui  la  compofent* 
De  leur  communication  il  doit  réfulter  une  augmentation 
de  félicité.  Le  commerce  eft  l’exercice  de  cette  précieufe 
liberté ,  à  laquelle  la  nature  a  appelle  tous  les  hommes,  a 
attaché  leur  bonheur,  &  même  leurs  vertus. Difons  plus; 
nous  ne  les  voyons  libres  que  dans  le  commerce  ;  ils  ne 
le  deviennent  que  par  les  loix  qui  favorifent  réellement 
le  commerce  :  &  ce  qu’il  y  a  d’heureux  en  cela  ,  c’cft 
qu’en  même  tems  qu’il  eft  le  produit  de  la  liberté  ,  il  lert 

à  la  maintenir. 

On  a  mal  vu  l’homme ,  quand  on  a  imaginé  que 
pour  le  rendre  heureux ,  il  falloit  l’accoutumer  aux  pii- 
vations.  Il  eft  vrai  que  l’habitude  des  privations  dimi¬ 
nue  la  fournie  de  nos  malheurs  ;  mais  en  îetianchant 

encore  plus  fur  nos  plaifirs  que  lur  nos  peines  ,  elle 

conduit 
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conduit  l'homme  à  j’jnfénfibilité  plutôt  qu’au  bonheur. 
S’il  a  reçu  de  la  nature  un  cœur  qui  demande,  à  lên- 
tir  5  fi  fon  imagination  le  promené  fans  ceflë  malgré 
lui  fur  des  projets  ou  des  fantômes  de  félicité  qui  lé 
flattent;  lailfez  à  fou  ame  inquiette  un  .valle  champ  de 
jouilfance  à  parcourir;  Que  notre  intelligence  nous  ap* 
prenne  à  voir  dans  les  biens  dont  nous  jouiflbns  ,,  des 
motifs  de  ne  pas  regretter  ceux  auxquels  nous  ne  pou* 
vons  atteindre  :  c’eft-là  le  fruit  de  la  fageflfe.  Mais  exige.r 
que  la-  raifon  nous  peifuade ,  de  fejetter  ce  que  nous 
pourrions  ajouter  à  ce  que  nous  poliëdons,  c’eft  con¬ 
tredire  là  nature  ;  c’eft  anéantir  peut-être  les  premiers 
principes  de  la  lociabilité. 

Comment  réduire  l’homme  à  fe  contenter  dé  ce 


peu  que  les  moralides  prefcrivent  à  fes  befoins  ?  Com¬ 
ment  fixer  les  limite^du  néceflaire  ,  qui  varie  avec  fa 
fituation ,  fes  connoinances  &  lés  defirs  ?  A  peine  eut- 
ii  Amplifié  par  fon  induftrie  les  moyens  de  fe  procu¬ 
rer  la  fubfiltance  ,  qu’il  employa  le  tems  qu'il  venoit 
fie  gagner  5'  à  étendre  le£  bornes  de  fes  facilités  &  le 
domaine  de  fes.  joijilianees.  De-îà  naquirent  tous  les 
befoins  factices.  La  découverte  d’un  nouveau  genre 
de  fenfations  excita  le  defir  de  les  coniërver ,  ce  la  eu- 
riofité  d’en  imaginer  d’une  autre  elpece.  La  perfection 
d’un  art  introduifit  la  conn, oi0an.ee  de  plufieurs.  Lé 
ftîccès  d’une  guerre  occafionnee  par  la  faim  ou  par  la- 
vengeance!,  donna  la  tentation  des  conquêtes;  Les  ha^ 
zards  de  la  navigation  jetterent  les  hommes  dans,  la  néceL 
ütë  ide  fe  détruire  ou  de  fe  lier;  Il  en  fut  des  traités 
de  commerce  entre  les  nations  iëparées  par.  la  mer, 
comme  des  pactes  de  fociété  entre  les  hommes  femés 
&  rapprochés  par  la  nature  fur  une’  même  terre.  Tous 
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ces  rapports  commencèrent  par  des  combats  ,  &  fini¬ 
rent  par  des  affociations.  La  guerre  &  la  navigation 
ont  mêlé  les  fociétés  &  les  peuplades.  Dès  lors  ,  les 
hommes  fe  font  trouvés  liés  par  la  dépendance  ou  la, 
communication.  L’alliage  des  nations'  fondues  enfemble 
dans  l’incendie  des  guerres  ,  s’épure  &  fe  polit  par  le 
commerce.  Dans  fa  défoliation,  le  commerce  veut  que 
toutes  les  nations  fe  regardent  eomme  une  fociété  uni¬ 
que  ,  dont  tous  les  membres  ont  également  dioit  de 
participer  aux  biens  -  de  'tous  les  autres.  Dans  ion  objet 
&  fes  moyens,  le  commerce  fuppofe  le  defir  &  la  liberté 
concertée  entre  tous  les  peuples,  de  faire  tous  les  échan¬ 
ges  qui  peuvent  convenir  à  leur  fatisiaction  mutuelle. 
Defir.  de  jouir ,  liberté  de  jouir  ;  il  n  y  a  que  ces  deux 
refforts  d’aélivité,  que  ces  deux  principes  de  fociabilité  , 

parmi  les  hommes.  £ 

Que  peuvent  oppofer  à  ces  rations  d’une  communi¬ 
cation  libre  &  univerfelle  ,  ceux  qui  blâment  le  com¬ 
merce  de  l’Europe  avec  les  Indes  ?  Qu’il  entraîne  une 
perte  confidérable  d’hommes  ;*qu’il  arrête  le  progrès  de 
notre  induilrie  ;  qu’il  diminue  *la  malle  de  notre  argent. 

Il  effaifé  de  détruire  ces  objections. 

Tant  que  les  hommes  jouiront  du  droit  de  fe  choifir 
une  profeffion ,  d’employer  à  leur  gré  leurs  facultés  ,  ne 
foyons  pas  inquiets  de  leur  deilinée.  Comme  dans  l’état 
de  liberté  chaque  chofe  a  le  prix  qui  lui  convient ,  ils 
ne  braveront  aucun  danger  qu’autant  qu’ils  en  feront 
payés.  Dans  des: fociétés  bien  ordonnées,  chaque  indi¬ 
vidu  doit  être  le  maître  de  faire  ce  qui  convient  le  mieux 
à  fon  goût,  à  fes  intérêts,  tant  qu’il  ne  bleiïc  en  rien  la 
propriété  ,  la  liberté  des  autres.  Une  loi  qui  interdirait 
tous  les  travaux  où  les  hommes  peuvent  courir  le  rilque 
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de  leur  vie,  condamnerait  une  grande  partie  du  genre- 
humain  à  mourir  de  faim  ,  &  priveroit  la  fociété  d’une 
foule  d’avantages.  On  n’a  pas  befoin  de  palfer  la  ligne 
pour  faire  un  métier  dangereux  ;  &  fans  fortir  de  l’Euro¬ 
pe  ,  on  trouveroit  des  profeffions  beaucoup  plus  deftru- 
ctives  de  l’efpece  humaine  que  la  navigation  des  Indes. 
Si  les  périls  des  voyages  maritimes  moilfonnent  quelques 
hommes ,  donnons  à  la  culture  de  nos  terres  toute  la  pro¬ 
tection  qu’elle  mérite  ,  &  notre  population  fera  fi  nom- 
breufe  ,  que  l’état  pourra  moins  regretter  les  victimes 
volontaires  que  la  mer  engloutit.  On  peut  ajouter  que  la 
plupart  de  ceux  qui  pétillent  dans  ces  voyages  de  long 
cours,  font  enlevés  par  des  caufes  accidentelles,  qu’il  fe¬ 
rait  facile  de  prévenir  par  un  régime  de  vie  plus  fain , 
&  par  une  conduite  plus  réglée.  Mais  quand  on  ajoute 
aux  vices  de' fou  climat .&  de  fes  mœurs  ,  les  vices  cor¬ 
rupteurs  des  climats  où  l’on  aborde  ;  comment  réfifter  à 
ce  double  principe  de  deftruétion  ? 

En  fuppofant  même  que  le  commerce  des  Indes  dût 
coûter  à  l’Europe  autant  d’hommes  que  l’on  prétend 
!  ,  qu’il  en  abforbe  ou  qu’il  en  fait  périr ,  eft-il  bien  certain 
que  cette  perte  n’eft  pas  réparée  &  compenfée  parles 
travaux  dont  il  eh;  la  fource  ,  &  qui  nournffent  ,  qui 
multiplient  la  population  ?  Les  hommes  difperfés  fur  les 
vaifleaux  qui  voguent  vers  ces  parages  ,  n’occupe; roient- 
ils  pas  fur  la  terre  une  place  qu’ils  laifTent  à  remplir  par 
des  hommes  à  naître?  Qu’011  jette  un  regard  attentif  fur 
le  grand  nombre  d’habitans  qui  couvrent  le  territoire 
refferré  des  peuples  navigateurs ,  &  l’on  fera  convaincu 
que  ce  n’eftpas  la  navigation.  d’Afie ,  ni  même  la  navigation 
en  général  ,  qui  diminue  la  population  des  Européens , 
mais  qu’elle  feule  balance  peut-être  toutes  les  caufes  de 
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dépériffement  &  de  décadence  de  l’efpece  humaine.  Raf- 
ilirons  encore  ceux  qui  craignent  que  le  commerce  des  Im.es 
ne  diminue  les  occupations  &  les  profits  de  notre  mduftne. 

Quand  il  feroit  vrai  que  cette  communication  au  m 
arrête  quelques-uns  de  nos  travaux,  a  combien  u  au  ru 
„’i  t-elie  pas  donné  naiffance  ?  La  navigation  lui  do  t 
une  orande  extenfiùn.  Nos  colonies  en  ont  reçu  la  cul¬ 
ture  du  lucre,  du  calé  &  de  l’indigo.  Plufieurs  de  nos 
manufaétures  font  alimentées  par  fes  toies  &  pai 
co»ns.  Si  la  Saxe  &  d’autres  contrées  de  1»^ 
de  belles  porcelaines  ;  il  Valence  fa  iiqu 
fupéricurs  à  ceux  de  la  Chine  même;  fi  la  Su.de  nme 
k'  moufiélines  &  les  toiles  brodées  de  Bengale,  fi 1  An¬ 
gleterre  &  la  France  impriment  fupérieureirient  des  .o  - 
,es-  fi  tant  d’étoffes  inconnues  autrelois  dans  nos  t 
im’s  occupent  aùjoird’hui  nos  meilleurs  «mites,  ne 

TJt  nnte  que  nous  tenons  tous  ces  avantages  ? 
ce  pas  ae  x  i  f  e  nCHls  ne  devons 

Allons  p  us  .oin  ,  PP  iffanGe  à  l’Afie ,  la 

aucun  encouragement  a  c^e  c  tfen 

confommation  que  nous  tauons  _ 

doit  pas  nuire  davantage  à  notre  mduftne.  (Xwcjm 
les  navons-nous  ?  N’eft-ce  pas  avec  le  prix  de  nos  ou  . 
ges  portés  en  Amérique  ?  Je  vends  à  un  Eipagno  pour 

cent  francs  de  toile,  &  j’envoie  met  argent  aiixlnde^  J 

autre  envoie  aux  Indes  la  meme  quant  te  de  toile 
nature  Lui  &  moi  en  rapportons  du  the.  Elt-ce  qu 
iZ notre  opération  n’eft  pas  la  même  ?  Efi-ce  que  nous 
n’avons  pas  également  converti  en  thé  une  valeui  de  cent 
francs  en  toile?  Nous  ne  différons ,  qu’en  ce  que  1  un  fa. 
•ce  changement  par  deux  procédés  ,  &  quel  autre  le  f  . 
par  le  moveu  d’un  fenl.  Suppofez  que  les  Efpagnols  au 
heu  d’argent  me  donnent  d’autres  marchandifes  dont 
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rindefoit  curieufe  ;  eft-ce  que  j’aurai  diminué  les  travail: 
de  la  nation  quand  j’aurai  porté  ces  marchandées  aux  In¬ 
des?  N’elt-ce  pas  la  même  choie  que  fi  j’y  avois  porte  nos 
productions  en  nature?  Je  pars  d’Europe  avec  des  manu¬ 
factures  nationales.  Je  les  vais  changer  dans  la  mer  du  Sud 
contre  des  piaftres.  Je  porte  ces  piaftres  aux  Indes.  J  en 
rapporte  des  choies  utiles  ou  agréables.  Ai-je  rétréci  1  im 
duftrie  de  l’état  ?  Non  ,  j’ai  étendu  la  coniommation  de 
fes  produits  ,  &  fiai  multiplié  les  jomfiances.  Ce  qui 
trompe  les  gens  prévenus  contre  le  commerce  des  Indes  , 
c’eit  que  les  piaftres  arrivent  en  Europe  avant  d’etre  tran  - 
portées  en  Afie.  En  dernière  analyfe  ,  que  l’argent  loit  ou 
ne  foit  pas  employé  comme  gage  intermédiaire  ,  j  ai  échan¬ 
gé  dîreétement  ou  indirectement  avec  l’Afie  ,  des  cno- 

fes  ufiielles  contre  des  chofes  ufuelles ,  mon  indudrie  con¬ 
tre  foninduftrie,.  mes  productions  contre  fes  productions. 
Mais  s’écrient  quelques  efprits  chagrins  ,  1  Inde  a  en 
glouti  dans  tous  les  tems  les  tréfors  de  1  univeis.  Depuis 
que  le  hazard  a  donné  aux  hommes  la  connoifijpice  de  la 
métallurgie  9  difent  ces  cenfeurs,  on  n’a  celle  de  cultiver 
cet  art..  L’avarice,  pale,  i.nquiette,  n’a  pas  quitte  ces  10- 
chers  ftériles,  où  la  nature  avoit  enfoui  fagcmcfit  des  per* 
fi  les  tréfors.  Arrachés  des  abymes  de  la  terre  ,  ils  ont 
toujours,  continué  de  fe  répandre  fur  fa  furface ,  d  où  > 
malgré  l’extrême  opulence  des  Romains ,  de  quelques  au? 
très  peuples,  on  les  a  vus  difparoître  en  Europe,  en  Afri¬ 
que  ,  dans'  une  partie  de  l’Afie  même.  Les  Indes  les  ont 
abforbés.  L’argent  prend  encore  aujourd’hui  la  même- 
route.  Il  coule  fans  interruption  de  l’Occident  au  fond  de 
l'Orient  ,&  s’y  fixe  finis  que  rien  p  ni  fie  jamais  le  faire 
rétrograder.  C’elt  donc  «pour  les  Indes  que  les  mines 
du  Pérou  font  ouvertes,  ;*  c’eft  donc  pour  les  Indiens 
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que  les  Européens  fe  font  fouillés  de  tant  de  crimes  en 
Amérique.  Tandis  que  les  Efpaguols  épuiient  le  fang 
de  leurs  efclaves  dans  le  Mexique,  pour  arracher  l’argent 
des  entrailles  de  la  terre ,  les  Banians  fe  fatiguent  encore 
davantage  pour  l’y  faire  rentrer.  Si  jamais  les  richeffes 
du  Potofi  tariffent  ou  s’arrêtent ,  notre  avidité  (ans  doute 
ira  les  déterrer  fur  les  côtes  du  Malabar ,  où  nous  les  avons 
apportées.  Après  avoir  épuifé  l’Inde  de  perles  &  d  aroma¬ 
tes  ,  nous  irons  peut-être  les  armes  à  la  main  y  ra* 
vir  le  prix  de  ce  luxe.  Ainli  nos  cruautés  &  nos  caprices 
entraîneront  l’or  &  l’argent  dans  de  nouveaux  climats ,  ou 
l’avarice  &  la  fuperftition  les  enfouiront  encore. 

Ces  plaintes  ne  font  pas  fans  iondement.  Depuis  que  les 
autres  parties  du  monde  ont  ouvert  leur  communication 
avec  l’Inde ,  elles  ont  toujours  échangé  des  métaux  contre 
des  arts  &  des  denrées.  La  nature  a  prodigué  aux  Indiens 
le  peu  dont  ils  ont  befoin  ;  le’  climat  leur  interdit  notre 
luxe  ,  &  la  religion  leur  donne  de  l’éloignement  pour 
les  choisi  qui  nous  fervent  de  nourriture.  Comme  leurs 
ufages  ,  leurs  mœurs  ,  leur  gouvernement,  font  îeftes 
les  mêmes  au  milieu  des  révolutions  qui  ont  bouleverfé 
leur  pays  ,*il!n’eft  pas  permis  d’efpérer  qu  ils  purifient  ja¬ 
mais  changer.  L’Inde  a  été,  l’Inde  fera  cequ  elleeft.  T.  ont 
le  tems  qu’on  y  fera  le  commerce ,  on  y  portera  de  1  ar¬ 
gent,  on  en  rapportera  des  marchandifes.  Mais  avant  de 
fe  récrier  contre  l’abus  de  ce  commerce ,  il  faut  en  lui 

vre  la  marche,  en  voir  le  rélultat. 

D'abord  il  eft  confiant  que  notre  or  ne  paffe  pas  aux 
Indes.  Ce  qu’elles  en  produifent  eft  augmenté  conti¬ 
nuellement  de  celui  du  Monomotapa  ,  qui  y  arrive  par 
la  côte  orientale  de  l’Afrique#  &  par  la  mer  Rouge, 
de  celui  des  Turcs  ,  qui  y  entre  par  l’Arabie  &  par 
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Baffora  ;  de  celui  de  Perle ,  qui  prend  la  double  route 
de  l’océan  &  du  continent.  Jamais  celui  que  nous  tirons 
des  colonies  Efpagnoles  &  Portugaifes ,  ne  groffit  cette 
malle  énorme.  En  général  ,  nous  fommes  fi  éloignés 
d’envoyer  de  l’or  dans  les  mers  d’Alie  ,  que  pendant 
longtems  nous  avons  porté  de  l’argent  à  la  Chine  , 

pour  l’y  échanger  contre  de  l’or. 

L’argent  même  que  l’Inde  reçoit  de  nous  ne  forme 
pas  uneaulïi  greffe  fournie  qu’on  feroit  tenté  de  le  croire, 
en  voyant  la  quantité  immenfe  de  marchandifes  que  nous 
en  tirons.  Leur  vente  annuelle  s’élève  depuis  quelque 
tems  à  cent  cinquante  millions.  En  fuppofant  qu  elles 
11’ont  coûté  que  la  moitié  de  ce  qu’elles  ont  produit, 
il  devrait  être  palfé  dans  l’Inde  pour  leur  achat  foixante- 
quinze  millions ,  fans  con^ter  ce  que  nous  aurions  dû 
y  envoyer  pour  nos  établiffemens.  On  ne  craindra  pas 
d’affurer  ,  que  depuis  quelque  tems  toutes  les  nations 
réunies  de  l’Europe  11’y  portent  pas  annuellement  au- 
delà  de  vingt-quatre  millions.  Huit  millions  fortent  de 
France  ,  fix  millions  de  Hollande ,  trois  millions  d’An¬ 
gleterre,  trois  millions  de  Dannemarck  ,  deux  millions 
de  la  Suede,  &  deux  millions  du  Portugal.  Il  faut  don¬ 
ner  de  la  vraifemblance  à  ce  Calcul. 

Quoiqu’en  général  les  Indes  n’ayent  nul  befoin ,  ni  de 
nos  denrées ,  ni  de  nos  manufactures ,  elles  ne  laiffent 
pas  de  recevoir  de  nous  ,  en  fer,  en  plomb  ,  en  cui¬ 
vre  ,  en  étoffes  de  laine  ,  en  quelques  autres  articles 
moins  confiderables  ,  pour  la  valeur  du  cinquième  au 
moins  de  ce  qu’elles  nous  fourniffent. 

Ce  moyen  de  payer  eft  groffi  ,  par  les  reffources 
que  les  Européens  trouvent  dans  leurs  poffeffions  d’A- 
fie.  Les  plus  conüdérables  ,  de  beaucoup  ,  font  celles 
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que  les  ides  à  épiceries  fQurniffent  aux  Hollandois  & 

le  Bengale  aux  Anglois, 

Les  foitunps  que  les  marchands*libres  &  les  agens 
des  compagnies  fqnt  aux  Indes ,  diminuent  encore  Im¬ 
portation  de  nos  métaux.  Ces  hommes  a&ifs  veifent 
leurs  capitaux  dans  les  cailles  de  leur  nation ,  dans  les 
cailles  des  nations  étrangères  ,  pour  en  être  payés  en 
Europe  ?  ou  ils  reviennent  tous  un  peu  plutôt ,  un  peu 
plus  tard.  Ainli  ,  une  partie  du  commerce  fe  fait  aux 
Jndes,  avec  1  argent  gagné  dans  le  pays  même. 

J1  arrive  encore  des  événemens  ,  qui  mettent  dans 

nos  mains  les  tréfors  de  l’Orient.  Qui  peut  douter  qu’en 

l’enverlant  des  trônes  dans  le  Décan  &  dans  le  Bengale , 
t  * 

&  en  difpdfmt  à  leur  gré  de  ces  grandes  places  ,  les 
François  &  les  Anglois  lisent  mis  dans  leurs  mains 
les  richelïes  accumulées  dans  ces  contrées  opulentes 
depuis  tant  de  fiécles  ?  11  elt  vifiple  que  ces  fommcs 
réunies  à  d’autres  moins  conlidérables  ,  que  les  Euro¬ 
péens  ont  acquifes  par  la  fupériorité  de  leur  intelligence 
&  de  leur  courage  ,  ont  dû  retenir  parmi  nous  beau? 
coup  d’argent ,  qui ,  fans  ces  révolutions  2  auroit  pris  la 
route  de  l’Afie. 


Cette  riche  partie  du  monde. ,  nous  a  même  reftitué 
une  partie  des  tréfors  que  nous  y  avions  verfés.  Per- 
lonne  n’ignore  l’expédition  de  Koulikan  dans  1  Inde  j 
mais  tout  le  monde  ne  fait  pas  que  ce  terrible  vain? 
queur  arracha  à  lu  mplleffe,  a_la  lâcheté  des  Mogols, 
pour  plus  de  deux  milliards  en  efpeces  3*011  en  effets 
précieux.  Le  palais  feul  de  l’empereur  ,  en  renfeimoit 
d’ineltimables  &  finis  nombre.  La  Lille  •  du  trône  etoit 
revêtue  de  lames  d’or.  Des  di amans  en  ornoient  le  pl a? 
fond.  Douze  colonnes  d’or  iqailif ,  garnies  de  perles  & 
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de  pierres  précieules  ,  formoient  trois  côtés  du  trône , 
dont  le  dais  fur-tout  étoit  digne  d’attention.  Il  repré? 
fentoit  la  figure  d’un  paon ,  qui ,  étendant  fa  queue  & 
fes  ailes ,  couvrait  le  monarque  dp  fon  ombre.  Les  dia- 
mans  ,  les  rubis  ,  les  émeraudes  ,  toutes  les  pierreries 
dont  ce  prodige  de  fart  étoit  compofé  >  repréfentoient 
au  naturel  les  couleurs  de  cet  oiléau  brillant.  Sans  doute 
qu’une  partie  de  ces  richeffes  eft  rentrée  dans  flndet 
Les  guerres  cruelles  ,  qui  ,  depuis  ce  temsrla  ont  dé? 
fplé  la  Perfe  ,  auront  fait  enterrer  bien  des  tréfors  ve¬ 
nus  de  la  conquête  du  Mogol.  Mais  il  n’eft  pas  pof? 
fible  que  différentes  branches  de  commerce  n’en  ayent 
fait  couler  quelques  parties  en  Europe,  par  çles  canaux 
trop  connus  pour  en  parler  ici. 

Admettons,  fi  l’on  veut,  qu’il  n’en  ai|  rien  reflué  par¬ 
mi  nous  ;  la  caufe  de  ceux  qui  condamnent  le  commerce 
des  Indes,  parce  qu’il  fe  fait  avec  des  métaux,  n’en  fera 
pas  meilleure.  Il  eft  aile  de  le  prouver.  L'argent  ne  croît 
pas  dans  nos  champs;  c’eft  une  production  de  l’Amé¬ 
rique  ,  qui  nous  eft  tranlmife  en  échange  de  nos  produc¬ 
tions.  Si  f  Europe  ne  le  verfoit  pas  en  Afie,  bientôt  l’Arr 
mérique  feroit  dans  l’impoffibilité  de  le  verfer  en  Europe* 
Sa  furabondance  dans  notre  continent,  lui  feroit  telle¬ 
ment  perdre  de  fa  valeur,  que  les  nations  qui  nous  l’ap¬ 
portent  ne  pourraient  plus  en  tirer  de  leurs  colonies.  Une 
fois  que  l’aune  de  toile,  qui  vaut  préfentement  vingt  fols, 
fera  montée  à  une  piflolc  ,  les  Efpagnols  ne  pourront 
plus  l’acheter  pour  la  porter -dans  le  pays  où  croît  l’ar¬ 
gent.  Ce  métal  leur  coûte  à  exploiter.  Dès  que  la  dé- 
penfe  de  cette  exploitation  fera  décuplée ,  finis  que  l’ar¬ 
gent  ait  augmenté  de  prix  ;  cette  exploitation ,  plus  oné- 


peulè  que  profitable  à  fes  entrepreneurs ,  fera  nécefîairc- 
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rement  abandonnée.  Il  ne  viendra  plus  de  métaux  du 
nouveau  monde,  dans  l’ancien.  L’Amérique  ceffera d’ex¬ 
ploiter  les  meilleures  mines  ;  comme  par  dégrés ,  elle  s’eft 
vue  forcée  d’abandonner  les  moins  abondantes.  Cet  évé¬ 
nement  ferait  même  déjà  arrivé  ,  fi  elle  n’avoit  trouvé 
un  débouché  d’environ  trois  milliaids  en  Afic,  par  la 
route  du  cap  de  Bonne-Efpérance  ou  par  celle  des  Phi¬ 
lippines.  Ainfi  ce  verfement  de  métaux  dans  l’Inde,  que 
tant  de  gens  aveuglés  par  leurs  préjugés  ont  regarde 
jufqu’ici  comme  fi  ruineux  ,  a  été  également  utile ,  & 
à  l’Efpagne  dont  il  a  Ibutenu  1  unique  manufacture ,  &. 
aux  autres  peuples ,  qui ,  fans  cela ,  n  auraient  pu  con¬ 
tinuer  à  vendre  ,  ni  leurs  productions ,  ni  leur  induftrie. 
Le  commerce  des  Indes  ainfi  juftifié,  ü  convient  d’exa¬ 
miner  s’il  a  été  conduit  dans  les  principes  d’une  politi- 
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Tous  les  peuples  de  l’Europe-,  qui  ont  doublé  le  cap 
de  Bonne-Efpérance ,  ont  cherché  à  .fonder  de  grands 
Empires  en  Allé.  Les  Portugais  ,  qui  ont  montré  la  route 
de  ces  riches  contrées ,  ont  donné ,  les  premiers ,  l’exem¬ 
ple  d’une  ambition  fans  bornes.  Peu  contens  de  s  être 
rendus  les  maîtres  des  Mes,  dont  les  produirions  étoient 
précieufes ,  d’avoir  élevé  des  fortereffes  par-tout  où  il 
en  falloit ,  pour  mettre  dans  leur  dépendance  la  navi¬ 
gation  de  l’Orient  ;  ils  voulurent  donner  des  loix  au 
Malabar ,  qui,  partagé  en  plufieurs  petites  fouverainetés 
;ni™-.mc  mi  pmiemies  les  unes  des  autres,  fut  roi  ce  de 


fubir  le  joug.  ,  - 

Les  Efpagnols  ne  montrèrent  pas  d  abord  plus  de  mo¬ 
dération.  Avant  même  d’avoir  achevé  la  conquête  des 
Philippines  ,  qui  dévoient  former  le  centre  de  leur  puif- 
fance,  ils  firent  des  efforts  pour  étendre  plus  loin  leur 
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domination.  Si  depuis  ils  n’ont  pas  aiïujetti  le  relie  de 
cet  immenfe  archipel ,  s’ils  n’ont  pas  rempli  de  leurs 
fureurs  tous  les  lieux  voifins  ;  il  faut  chercher  la  caufe 
de  leur  inaction  dans  les  tréfors  de  l’Amérique ,  qui ,  fans 
aflouvir  leurs  defirs ,  ont  fixe  lems  vues. 

Les  Hollandois  enlevèrent  au  Portugal  les  meilleurs 
polies  qu’il  avoit  dans  le  continent,  &  le  chaflerent  de 
toutes  les  illes  où  croiflent  les  épicéries.  Ils  n’ont  réufïi 
à  conferver  ces  pofléiïions  ,  .de  même  que  celles  qu’ils 
y  ont  ajoutées,  qu’en  établiflant  un  gouvernement  moins 

vicieux  que  celui  du  peuple  lur  les  ruines  duquel  ils 

% 

s’élevoient. 

Les  pas  incertains  &  lents  des  François ,  ne  leur  ont 
pas  permis  pendant  long-tems  de  former  de  grands  pro¬ 
jets  ou  de  les  fuivre.  Dès  qu’ils  fe  font  trouvés  en  for¬ 
ce  ,  ils  ont  profité  du  renverfemcnt  de  l’autorité  Mogole , 
pour  ufurper  l’Empire^u  Coromandel.  On  leur  a  vu 
conquérir ,  ou  fe  faire  céder  par  des  négociations  artifi- 
cieufes,  un  terrein  plus  étendu  qu’aucune  puiflance  Eu¬ 
ropéenne  n’eiigi voit  jamais  polfédé  dans  fludollan. 

Les  Anglois ,  plus  fages ,  n’ont  travaillé  à  s’agrandir , 
qu’après  avoir  dépouillé  les  François  &  lorl qu’aucune 
nation  rivale  ne  pouvoir  les  traverfer.  La  certitude  de 
n’avoir ,  enfin ,  que  les  naturels  du  pays  à  combattre, 
les  a  déterminés  à  porter  leurs  armes  dans  le  Bengale. 
C’étoit  la  coütrée  de  l’Inde  qui  devoit  leur  fournir  le 
plus  de  marchandées  propres  pour  les  marchés  d’Afie  & 
d’Europe,  celle  qui  devoit  le  plus  confommer  de  leurs 
manufactures  ,  celle  enfin  ,  qu’à  la  faveur  d’un  grand 
fleuve,  leur  pavillon  pouvoir  le  plus  aifément  tenir  dans 
leur  dépendance.  Ils  ont  vaincu  ,  &  ils  fe  flattent  de 
jouir  long-tems  du  fruit  de  leurs  victoires. 
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Leurs  fuccès ,  ceux  des  François,  ont  confondu  tou* 
tes  les  nations.  On  comprend  fans  peine  comment  des 
iilcs  abandonnées  a  elles  -  memes  ,  ians  aucune  liai  l'on 
avec  leurs  voifms  5  fans  avoir  ni  fart ,  ni  les  moyens  de 
fe  défendre ,  ont  pu  être  fubjugnées.  Mais  des  victoires 
remportées  de  nos  jours  ,  dans  le  continent ,  par  cinq 
on  fix  cqns  Européens ,  fur  des  armées  innombrables  de 
Gentils  &  de  Mahométans ,  inftruits  la  plupart  dans  les 
arts  de  la  guerre ,  caufent  .un  étonnement  dont  on  ne 
revient  pas.  Les  efprits  devroient  être  cependant  prépa¬ 
rés  de  loin  à  ces  étranges  fcènes, 

A  peine  les  Portugais  parurent  dans  l’Orient ,  qu’un 
petit  nombre  de  yailfeaux  &  de  foldats  y  boule verfeient 
les  royaumes,  Il  ne  fallut  que  l’étaflillêment  de  quel-, 
ques  comptoirs,  la  conftruction  de  quelques  foits,  pour 
abattre  les  puilTances  de  l’Inde,  Lorfqu’elles  celferent 
d’être  opprimées  par  les  premiers  conquérons^,  elles  le  fu¬ 
rent  par  ceux  qui  les  chalfoient  S  les  remplaçoicnt.  L  hi¬ 
ftoire  de  ces  délîcieufcs  contrées ,  ceffa  d"être  fhiltoire  des 
naturels  du  pays  ,  &  ne  fut  plus  que  çeüe  de  leuis 

rans. 

Mais  qu’étoitrce  donc  que  ces  hommes  finguliers  , 
qui  ne  s’inftruifoient  jamais  à  l’école  du  malheur  &  de 
l’expérience  j  qui  fe  livroient  eux-merftes ,  fans  défenfe , 
à  leur  ennemi  commun  ;  qui  n’apprenoient  pas  de  leurs 
défaites  continuelles  ,  à  repouflèr  quelqfts  aventuriers 
que  la  mer  avoir  comme  vomis  fur  leurs  côtes  ?  Ces 
hommes  toujours  dupes  &  toujours  viéiimes ,  étoient-ils 
de  la  même  efpece  que  ceux  qui  les  attaquoient  ?  Pour 
réfoudre  ce  problème ,  il  fuffira  de  remontei  aux  caufes 
de  la  lâcheté  des  Indiens  ;  &  nous  commencerons  par  le 
defpotifme  qui  les  écrafe. 
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Il  ti’eft  point  de  nation ,  qui ,  en  le  poliçant ,  lie  perdé 
de  fa  vertu,  de  Ion  courage  ,  de  fon  amour  pour  l’in¬ 
dépendance  ;  &  il  eft  tout  fimple  que  les  peuples  du 
midi  de  l’Afie ,  s’étant  les  premiers  affemblés  en  focié- 
té,  ayent  été  les  premiers  expofés  au  defpotifme.*  lelle 
a  été,  depuis  l’origine  du  monde,  la  marche  de  toutes 
les  alîbciations.  Une  autre  vérité  également  prouvée  par 
l’hiftoire ,  c’eft  que  toute  puiflance  arbitraire  Te  précipite 
vers  fa  deftruction  ,  &  que  des  révolutions  plus  ou 
moins  rapides  ,  ramènent  par-tout  un  peu  plutôt ,  un 
peu  plus  tard  la  liberté.  On  ne  connoît  guère  que  l’In- 
doftan  ,  où  les  habitans  ayant  une  fois  perdu  leurs 
droits ,  ne  foient  jamais  parvenus  à  les  recouvrer.  Les 
tyrans  font  cent  fois  tombés,  mais  la  tyrannie  s’eft  tou¬ 
jours  maintenue. 

A  l’efclavage  politique  ,  s’eft  joint  fefclavage  civil. 
L’Indien  n’eft  pas  le  maître  de  fa  vie  :  on  11’y  connoît 
ppint  de  loi  qui  la  protégé  contre  les  caprices  du  def- 
pote  ,  ni  même  contre  les  fureurs  de  fes  délégués.  Il 
n’eft  pas  le  maître  de  fon  efprit  :  l’étude  de  toutes  les 
fciences  intéreflantes  pour  l’humanité  lui  eft  interdite  ; 
&  toutes  celles  qui  font  reçues  concourent  à  fon  abru- 
tiüement.  Il  n’eft  pas  le  maître  du  champ  qu’il  cultive  : 
les  terres  &  leurs  productions  appartiennent  au  Souve¬ 
rain  ;  &  c’eft  beaucoup  pour  le  laboureur ,  s’il  peut  fe 
promettre  de  fon  travail  une  nourriture  fuffilante  pour 
lui  &  pour  fa  famille.  Il  n  eft  pas  le  maître  de  fon  in~ 
duftrie  :  tout  artifte  qui  a  eu  le  malheur  de  montrer  un 
peu  de  talent ,  court  rifque  d’être  deftiné  au  fervice  du 
chef  de  l’empire  ,  de  fes  lieutenans ,  ou  de  quelque 
homme  riche ,  qui  aura  acheté  le  droit  de  l’occuper  à  la 
fantaifie.  ïî  n’eft  pas  le  maître  de  fes  richefles  :  pour  fc 
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iouftraire  aux  vexations ,  il  dépofe  fou  or  dans  le  fein 
de  la  terre  ,  &  l’y  laide  enfeveli  meme  à  fa  mort,  avec 
la  folle  pcrfuafion  qu’il  lui  fervira  dans  une  autre  vie. 
peut-on  douter  qu’une  autorité  abfolue  ,  arbitraire  ,  ty¬ 
rannique  ,  qui  enveloppe  ,  pour  ainû-dire  ,  l’Indien  de 
tous  les  côtés ,  ne  brile  tous  les  reflorts  de  fon  ame,  & 


ne  le  rende  incapable  des  facrifices  qu’exige  le  cou¬ 
rage? 

Le  climat  de  fin  do  dan  s’oppofe  aufii  à  de  généreux 
efforts.  La  molleffe  qu’il  infpire  met  un  obftacle  invinci¬ 
ble  aux  révolutions  grandes  &  hardies ,  fi  ordinaires  dans 
les  régions  du  Nord.  Le  corps  &  l’efprit  également  af- 
foiblis ,  n’ont  que  les  vices  &  les  vertus  de  Fefclavage. 
A  la  fécondé  ,  au  plus  tard  à  la  troïfiéme  génération ,  les 
Tartarês ,  les  Turcs  ,  les  Perfans,  les  Européens  même, 
prennent  la  nonchalance  Indienne;1  Sans  doute  que  des 
in  pi  tut  ion  s  religieufes  ou  morales  pourraient  vaincre  les 
influences  phyfiques.  Mais  les  fupcrfiitions  du  pays 
n’ont  jamais  connu  ce  but  élevé.  Jamais  elles  n’ont  pro¬ 
mis  de  récompénfes  dans  une  autre  vie ,  au  citoyen  gé¬ 
néreux  qui  mourrait  pour  la  défénfe  ou  la  gloire  de  la 
patrie.  En  confeillant ,  en  ordonnant  même  quelquefois 
le  fuicide ,  par  l’appât  féduifant  des  délices  futures ,  elles 
ont  lévérement  défendu  l’effufion  du  fan  g. 

C’étoit  une  fuite  néceffaire  du  fyfiême  de  la  métcmp- 
fycol’e.  Ce  dogme  doit  infpirer  à  fes  feclateurs  une  cha¬ 
rité  habituelle  &  univerfelle.  La.  crainte  de  nuire  à  leur 
prochain ,  c’eft-à-dire  a  tous  les  animaux  ,  a  tous  les 
hommes,  les  occupe  continuellement.  Le  moyen  qu’on 
foit  lbldat,  quand  on  peut  fe  dire  :  peut-être  que  l’é¬ 
léphant  ,  le  cheval  que  je  vais  abattre ,  renferme  1  ame 
de  mon  pere  ;  peut-être  l’ennemi  que  je  vais  percer , 
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Fut  autrefois  le  chef  de  ma  race  ?  Ainfi  aux  Indes  ,  fi 
religion  fortifie  la  lâcheté ,  née  du  defpotifme  &  du  cli¬ 
mat.  Les  mœurs  y  ajoutent  plus  encore. 

Dans  toutes  les  régions  ,•  le .  plaifir  de  l’amour  cft  le 
premier  des  plaifirs  ;  mais  le  defir  n’en  eft  pas  auiïi  ar¬ 
dent  dans  une  zone  que  dans  une  autre,  landis  que 
les  peuples  du  Septentrion,  ufent  fi  modérément  de  ce 
délicieux  préfent  de  la  nature ,  ceux  du  midi  s’y  livrent 
avec  une  fureur  qui  brife  tous  les  refforts.  La  poli¬ 
tique  a  quelquefois  tourné  ce  penchant  à  1  avantage  de 
la  fociété  ;  mais  les  légiüateurs  de  l’Inde  paroilfent  11’a- 
voir  eu  en  vue  que  d’augmenter  les  funeftes  influences  d’un 
climat  brûlant.  Les  Mogols,  derniers  conquérans  de  ces 
contrées,  ont  été  plus  loin.  L’amour  11’efl:,  pour  eux9 
qu’une  débauche  honteufe  &  deflruétive ,  confacrée  .par 
la  religion,  par  les  loix,  par  le  gouvernement.  La  con¬ 
duite  militaire  des  peuples  de  1  Indoflan  ,  lbit  Gentils, 
foit  Mahométans  ,  ell  digne  de  pareilles  mœurs.  On 
entrera  dans  quelques  détails  ;  &  on  les  puifera  dans 
les  écrits  d’un  officier  Anglois ,  que  les  faits  de  guerre 
ont  rendu  célébré  dans  ces  contrées  éloignées. 

D’abord  les  foldats  compofent  la  moindre  partie  des 
camps  Indiens.  Chaque  cavalicr  ed  fiiivi  de-  fa  femme, 
de  les  enfans  ,  &  de  deux  domelliques,.  dont  l\m  doit 
panier  le  'Cheval  &  l’autre,  aller  au  fourrage.  Le  cor¬ 
tège  des  officiers  &  des  généraux  ,  elL  proportionné  à 
leur  vanité,  à  leur  fortune  &  à  leur  grade.  Le  Souve¬ 
rain  lui-même  plus  occupé  ,  do'rfqu’il  fe  met  en  cam¬ 
pagne,  de  l’étalage  de  fa  magnificence  que  des  hefoius 
de  la  guerre ,  traîne  à  fa  fuite ,  Ion  ferrai] ,  lès  éléphans , 
fa  cour  ,  la  plupart  des  fujets  de  fa  capitale.  La  né- 
celfité  de  pourvoir  aux  beibins ,  aux  caprices ,  au  luxe 


f 
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de  cette  bifarre  multitude,  forme  naturellement  àu  mi¬ 
lieu  de  l’ami ée  une  efpéce  de  ville  ,  remplie  de  maga- 
fins  &  d’inutilités-  Les  motïVemens  d’un  moriftre  fi  pe¬ 
lant  &  fi  mal  conftitué ,  font  néceffairement  fort  lents; 
Il  régné  une  grande  confufiorï  dans  les  mai  élit  s  4  dans 
les  opérations.  Quelque  fobres  que  foient  les  Indiens 
&  même  lés  Mogoîs,  les  vivres  doivent  leur  manquer 


fouvent  4  &  la  famine  entraîné  après  eLc  des  maux 
contagieux  4  une  affreufê  mortalité. 

Cependant ,  elle  if  emporte  prefquè  jamais  que  des 
tecrueéi  Quoiqu’eu  général  ,  les  habitans  de  i’Indofian 
affectent  une  grande  paffion  pour  la  gloire  militaire,  ils 
font  le  métier  de  la  guerre  le  moins  qu’ils  peuvent. 
Ceux  qui  ont  eu  allez  de  fiiccès  dans  les  combats  pour 
obtenir  des  titres  honorables,  font  dilpenfés  ,  pendant 
quelque  tems ,  du  fervice*  &  il  eft  rare  qu’ils  ne  profi¬ 


tent  pas  de  ce  privilège.  La  retraite  de  ces  vétérans, 
réduit  lés  armées  à  n’étre  qu’un  vil  alîembîage  de  foî- 
dats  levés  à  la  hâte,  dans- les  différentes  provinces  de 
fera  pire  &  qui  ne  comioiffent  nulle  difeipline. 

La  maniéré  de  vivre  des  troupes  eff  digne  d’une  coîÏ- 
ftitutiôn  fi  vicieufe;  Elles  mangent  le  foir  une  quantité 
prodigieufe  de  riz  ,  &  prennent,  après  leur  foupé  des 
drogues  qui  les  plongent  dans  un  fommeil  profond.  Mal¬ 
gré  cette  mauvaife  habitude,  l’on  ne  voit  p'oïht  de  garde 
autour  du  camp ,  deffinée  à  prévenir  les  furprifes  ;  & 
rien  ne  peut  déterminer  le  foldat  à  fe  lever  matin  pour 
l’exécution  des  .éntreprifes  qui  exigeraient  le  plus  de  cé¬ 
lérité. 


Les  oifeaux  de  proie ,  dont  on  a  toujours  un  grand 
nombre,  règlent  les  opérations.  Les  trouve-t-on  pefans,- 


engourdis?  c’eft  un  mauvais  augure  qui  empêche  de  li¬ 


vre 
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Vreï  bataille  :  font-ils  furieux  &  emportés?  on  marche 
au  combat,  quelques  raifons  qu’il  y  ait  pour  l’éviter  ou 
je  différer.  Cette  luperfiition ,  ainfi  que  l’obfervation  des 
jours  heureux  ou  malheureux ,  décident  du  fort  des  pro¬ 
jets  les  mieux  concertés. 

On  ne  connoît  point  d’ordre  dans  les  marches.  Cha¬ 
que  foldat  va  félon  fon  caprice ,  &  lé  contente  de  fuivre 
le  gros  du  corps  auquel  il  eft  attaché.  Souvent  on  lui 
voit  fur  la  tête  fes  fubfiftances ,  &  les  uftenfiles  nécei- 
faires  pour  les  préparer  ;  tandis  que  fes  armes  font  por¬ 
tées  par  fa  femme ,  communément  fuivie  de  plufieurs  en- 
fans.  Si  un  fantaffin  a  des  parens  ou  des  affaires  dans 
l’armée  ennemie  ,  il  y  paffe  fans  inquiétude ,  &  rejoint 
enfuite  fes  drapeaux ,  fans  trouver  la  moindre  oppofitiou 
à  fon  retour. 


L’action  n’efi  pas  mieux  dirigée  que  fes  préparatifs.  Lâ 


cavalerie  qui  fait  toute  la  force  des  armées  Indiennes ,  où 
i’on  a  un  mépris  décidé  pour  l’Infanterie  ,  charge  affez 
bien  à  l’arme  blanche  ,  mais  11e  foutient  jamais  le  feu 
du  canon  ou  de  la  moidqueterie.  Elle  craint  de  perdre 
fes  chevaux,  la  plupart  Arabes  ,  Perfans  ou  Tartares, 
qui  fout  toute  fa  fortune.  Ceux  qui  compofent  ce  corps, 
également  refpecté  &  bien  payé  ,  ont  tant  d’attache¬ 
ment  pour  leurs  chevaux ,  qu’ils  en  portent  quelquefois 
le  deuil. 
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Autant  les  Indiens  redoutent  l’artillerie  ennemie,  au¬ 
tant  ils  ont  confiance  en  la  leur ,  quoiqu’ils  ignorent 
également ,  &  la  maniéré  de  la  traîner ,  &  celle  de  s’en 
fervir.  Leurs  canons  ,  qui  ont  tous  des  noms  pom¬ 
peux  ,  &  qui  font  la  plupart  d’une  grandeur  gigantef- 
que,  font  plutôt  un  obftacle  qu’un  infiniment  de  vic¬ 
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Ceux  qui  ont  l’ambition  de  fe  diftingüef ,  s’enivrent 
d’opium  ,  auquel  ils  attribuent  la  vertu  d’échauffer  le 
fang,  &  de  porter  l’âme  aux  actions  héroïques.  Dans 
cette  ivreffe  paffagere  ,  ils  reffemblent  bien  plus  ,  par 
leur  habillement  &  par  leur  fureur  impuiffante  ,  à  des 
femmes  fanatiques,  qu’à  des  hommes  déterminés. 

Le  prince  qui  commande  ces  troupes  méprilables, 
monte  toujours  fur  un  éléphant  richement  caparaçonné , 
où  il  eft  à  la  fois  ,  &  le  général  &  l’étendart  de  l’ar¬ 
mée  entière  qui  a  les  yeux  fur  lui.  Prend-il  la  fuite? 
eft-il  tué  ?  la  machine  fe  détruit.  Tous  les  corps  fe  dif- 
perfent ,  ou  fe  rangent  fous  les  enfeignes  de  l’en¬ 
nemi. 

Ce  tableau  que  nous  aurions  pu  étendre  ,  fans  le 
charger  ,  rend  croyables  nos  fuccès  dans  l’Indoftan. 
Beaucoup  d’Européens  même  ,  jugeant  de  ce  qu’on 
pourrait  dans  l’intérieur  du  pays  ,  par  ce  qui  a  été 
opéré  fur  les  côtes  *  perdent  que  la  conquête  entière  de 
ces  contrées ,  pourrait  s’entreprendre  fans  témérité.  Cette 
extrême  confiance  leur  eft  venue  de  ce  que  dans  des 
pofitions  où  aucun  ennemi  ne  pouvoir  les  harceler  fur 
leurs  derrières  ,  ni  intercepter  les  fecpurs  qui  leur  arri¬ 
vent;  ils  ont  vaincu  des  tifierands  &  des  marchands 
timides  ,  des  armées  fans  courage  &  fans  dhcipline  , 
des  princes  foibles ,  jaloux  les  uns  des  autres ,  toujours 
en  guerre  avec  leurs,  voifins  ou  avec  leurs  fujets.  Ils  ne 
veulent  pas  voir  ,  que  s’ils  s’enfonçoient  dans  les  pro¬ 
fondeurs  de  l’Inde ,  ils  auraient  tous  péri  avant  d’être 
arrivés  au  milieu  de  leur  carrière.  La  chaleur  exceiïive 
du  climat,  des  fatigues  continuelles,  des  maladies  fans 
nombre  ,  le  défaut  de  fubfiilances  ,  cent  autres  caufes 
d’une  mort  inévitable ,  réduiraient  les  conquérans  à  rien , 
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<|itaïid  môme  les  troupes  qui  les  harceleroieiit  ne  leur 
feroient  courir  des  dangers  d’aucune  efpece. 

Suppofons  cependant,  fl  l’on  veut,  que  dix  mille  fol- 
dats  Européens  ont  parcouru  ,  ont  ravagé  l’Inde  d’un 
bout  à  l’autre  ;  qu’en  réfultera-t-il  ?  Ces  forces  fuffiront- 
elles  pour  affurer  la  conquête  ,  pour  contenir  chaque 
peuple,  chaque  province,  chaque  canton;  &  fi  elles  ne 
fuffiiènt  pas  ,  qu’on  nous  dife  de  quelle  augmentation 
de  troupes  on  aura  belbin  ? 

Qu’on  admette  la  domination  folidement  établie ,  la 
fituation  du  conquérant  ne  fera  pas  beaucoup  meilleure. 
Les  revenus  de  l’Indoftan  feront  abforbés  dans  l’Indof* 
tan  même.  Il  ne  reliera  a  la  puifïance  de  l’Europe  qui 
aura  conçu  ce  projet  d’ufurpation  ,  qu’un  grand  vuide 
dans  fa  population  ,  &  la  honte  d’avoir  embralfé  des 
chimères. 

La  qucflion  que  nous  venons  d’agiter  efl  devenue 
aiïez  inutile  ,  depuis  que  les  Européens  ont  travaillé 
eux-mêmes  à  rendre  leurs  fuccès  dans  l’Indoftan  plus 
difficiles.  En  alfociant  à  leurs  jaloufies  mutuelles  les 
naturels  du  pays  ,  ils  les  ont  formés  à  la  taélique  ,  à 
la  difcipline  ,  aux  armes*  Cette  faute  politique  a  ouvert 
les  yeux  aux  fouverains  de  ces  contrées.  L’ambiticto 
d’avoir  des  troupes  aguerries  les  a  faifis.  Leur  cavale¬ 
rie  a  mis  plus  d’ordre  dans  fes  mouvemens  ;  &  leur 
infanterie  ,  jufqu’alors  fi  méprifée  ,  a  pris  la  confiflan- 
ce  de  nos  bataillons.  Une  artillerie  nombreufe  &  bien 
fervie,  a  défendu  leur  camp  ,  a  protégé  leurs  attaques. 
Les  armées  mieux  compofées  &  plus  régulièrement 
payées  ,  ont  été  en  état  de  tenir  plus  long-tcms  la 
campagne. 

Ce  changement  que  des  intérêts  momentanés  avoient 
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empêché,  peut-être,  de  prévoir,  pourra  devenir  avec  le 
tems  affez  conüdérable  pour  mettre  des  obftades  mfur- 
montables  à  la  paffîon  qu’ont  les  Européens  de  s’étendre 
dans  l’Indoftan ,  pour  les  dépouiller  même  des  conquêtes 
qu’ils  y  ont  faites.  Sera-ce  un  bien?  Sera-ce  un  mal. 

C’eft  ce  que  nous  allons  difcuter. 

Lorfque  les  Européens  voulurent  commencer  à  négo¬ 
cier  dans  cette  opulente  région ,  ils  la  trouvèrent  parta¬ 
gée  en  un  grand  nombre  de  petits  états  ,  dont  les  uns 
étoient  gouvernés  par  des  princes  du  pays,  &les  autres 
par  des  rois  Patanes.  Les  haines  qui  les  divifoient  leur 
mettoient  prefque  continuellement  les  armes  à  la  main. 
Indépendamment  de  ces  guerres  de  province  à  province , 
il  y  en  avoit  une  perpétuelle  entre  chaque  fouverain  &  fes 
fujets.  Elle  étoit  entretenue  par  des  régilfeurs  ou  fer¬ 
miers,  qui  pour  fe  rendre  agréables  à  la  cour,  faüoient 
toujours  outrer  la  mefure  des  impôts.  Ces  barbares  ajou- 
toient  à  ce  fardeau  le  poids  plus  accablant  encore  des 
vexations.  Leurs  rapines  n’étoient  qu’un  moyen  de  plus 
pour  conferver  leurs  places  dans  un  pays  où  celui  qui 
donne  davantage  a  toujours  raifon. 

Cette  anarchie  ,  ces  violences,  nous  perluaderent , 
que  pour  établir  un  commerce  fûr  &  permanent ,  il 
falloit  le  mettre  fous  la  proteéHon  des  armes  ;  &  nous 
bâtimes  des  comptoirs  fortifiés.  Dans  la  luite,  la  ja- 
loufie  ,  qui  divife  les  nations  Européennes  aux  Indes 
comme  ailleurs  ,  les  précipita  dans  des  dépenfes  plus 
confidérables.  Chacun  de  ces  peuples  étrangers  fe  crut 
obligé,  pour  n’être  pas  la  victime  de  fes  rivaux,  d’aug¬ 
menter  fes  forces. 

Cependant  notre  domination  ne  s’étendoit  pas  au-delà 
de  nos  fortereffes.  Les  marchandifes  y  arri voient  destei- 
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tes  allez  paifiblement ,  ou  avec  des  difficultés  qui  n’étoient 
pas  infurmontables.  Après  même  que  les  conquêtes  de 
Koulikan  eurent  plongé  dans  la  confufion  le  nord  de 
l’Indoftan ,  la  tranquillité  continua  fur  la  côte  de  Coro¬ 
mandel.  Mais  la  mort  de  Nizam  El-moulouk^  Souba  du 
Decan  ,  y  alluma  un  incendie  qui  fume  encore. 

La  difpofition  de  cette  immenfe  dépouille,  appartenoit 
naturellement  à  la  cour  de  Delhy.  Sa  foiblefle  enhardit 
les  enfans  de  Nizam  à  fe  difputer  la  richefle  de  leur  pere. 
Pour  fe  fupplanter  ils  eurent  recours  tour  à  tour  aux  ar¬ 
mes  ,  aux  trahifons ,  au  poifon,  aux  afîaffinats.  La  plu¬ 
part  des  aventuriers  qu’ils  alTocierent  à  leurs  haines  &  à 
leurs  crimes ,  périrent  au  milieu  de  ces  horreurs.  Les 
feuls  Marattes  qui  formoient  une  nation ,  qui  époufoient 
tantôt  un  parti ,  tantôt  un  autre ,  &  qui  avoient  fouvent 
des  troupes  dans  tous  ,  parohlbient  devoir  profiter  de 
cette  anarchie ,  &  marcher  à  la  fouveraineté  du  Decan. 
Les  Européens  ont  prétendu  avoir  un  grand  intérêt  à 
traverfer  çe  deffein  profond ,  mais  fecret  ;  &  voiçi  pour¬ 
quoi. 

Les  Marattes ,  ont-ils  dit ,  font  voleurs  par  les  loix  de 
leur  éducation ,  par  les  principes  de  leur  politique.  Ils  ne 
refpeclent  point  le  droit  des  gens  ;  ils  n’ont  aucune  con- 
noilfance  du  droit  naturel,  ou  du  droit  civil  ;  ils  portent 
par-tout  avec  eux  la  défolation.  Le  feul  bruit  de  leur  ap¬ 
proche  fait  un  défert  des  contrées  les  plus  habitées.  Ou’ 
11e  voit  que  confufion  dans  tous  les  pays  qu’ils  ont  fuh- 
jugués ,  &  les  manufactures  y  font  anéanties. 

Cette  opinion  fitpenferaux  nations  Européennes  ,  pré¬ 
pondérantes  à  la  çôte  de  Coromandel,  que  de  tels  voifins 
y  ruineroient  entièrement  le  commerce,  &  qu’il  ne  feroit 
plus  poffîble  de  remettre  des  fonds  aux  courtiers  ,  pont 
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tirer  des  marchandées  de  l’intérieur  des  terres ,  fans  qué 
ces  fonds  fuflent  enlevés  par  ces  brigands.  Le  defir  de 
prévenir  un  malheur,  qui  devoit  ruiner  leur  fortune,  & 
leur  faire  perdre  le  fruit  des  établiflemens  qu’elles  avoient 
formés,  fiffgéra  à  leurs  agens  l’idée  d’un  nouveau  fyftême.- 

Dans  la  fituation  a  étudie  de  l’Indoftan ,  publierent-ils , 
il  efl  impolfible  d’y  entretenir  des  liaifons  utiles  fans  la 
protection  d’un  état  de  guerre.  La  dépenfe ,  dans  un  fi 
grand  éloignement  de  la  métropole ,  ne  peut  être  foutenue 
par  les  feuls  bénéfices  du  commerce ,  quelque  confidéra- 
bles  qu’on  les  fuppofe.  C’eft  donc  une  néceflité  de  fe 
procurer  des  poflêfiîons  fuffifantes  pour  fournir  à  ces  frais 
énormes ,  &  par  conféquent  des  polTefiTions  qui  ne  foient 
pas  médiocres. 

Cet  argument,  imaginé  vraisemblablement  pour  mal- 
quer  une  grande  avidité  on  une  ambition  fans  bornes, 
mais  que  la  palfion  trop  commune  des  conquêtes  a 
fait  trouver  d’un  fi  grands  poids,  pourrait  bien, n’être 
qu’un  fophifme.  Il  fe  préfente  pour  le  combattre ,  une 
foule  de  raifons  phyûques ,  morales  &  politiques.  Nous 
ne  nous  arrêterons  qu’à  une  ,  &  ce  fera  un  fait.  De¬ 
puis  les  Portugais ,  qui ,  les  premiers ,  ont  porté  dans 
l’Inde  des  vues  d’agrandiffem ent ,  jufqu’aux  Anglois  qui 
terminent  la  liJfte  fatale  des  ufurpateurs  ,  il  n  y  a  pas 
une  feule  acquisition  ni  grande ,  ni  petite ,  qui ,  à  l’ex¬ 
ception  du  Bengale  &  des  lieux  où  croiffent  les  épice¬ 
ries  ,  ait  pu  à  la  longue  payer  les  depenles  qu  a  en¬ 
traînées  fa  conquête  ,  qu’a  exigées  fa  confervation. 
Plus  les  polfefiions  ont  été  vafies  ,  plus  elles  ont  été 
onéreufes  à  la  puilfançe  ambitieufe ,  qui ,  par  quelque 
voie  que  ce  pût  être,  avoit  réuffi  à  les  obtenir. 

Il  en- -fera  toujours  ainfn  Toute  nation  qui  aura  ac- 
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quis  un  grand  territoire ,  voudra  le  conlerver.  Elle  11e 
verra  fa  sûreté  que  dans  des  places  fortifiées ,  &  l’on 
en  élevera  fans  nombre.  Cet  appareil  de  guerre  éloi¬ 
gnera  le  cultivateur  &  fartifte  9  également  alarmés 
pour  leur  tranquillité.  L’efprit  des  princes  voifms  fe 
remplira  de  foupçons  ;  &  ils  craindront  ,  avec  raifon  > 
de  fe  voir  la  proie  d’un  marchand  devenu  conquérant. 
Dès-lors,  ils  méditeront  la  ruiné  d’un  opprèfleur,  qu’ils 
n’avoient  reçu  dans  leurs  ports ,  que  dans  la  vue  d’au¬ 
gmenter  leurs  tréfors  &  leur  puiffance.  Si  les  circonf- 
tances  les  réduifent  à  des  traités  ,  ils  ne  les  figneront 
qu’en  jurant ,  dans  leur  cœur ,  la  perte  de  celui  avec 
lequel  ils  feront  alliance.  Le  menlonge ,  fera  la  bafe  de 
tous  leurs  accords.  Plus  long-tems  ils  auront  été  ré¬ 
duits  à  feindre ,  &  plus  ils  auront  eu  de  loifir  pour 
aiguifer  le  poignard  deftiné  .à  frapper  leur  ennemi. 

La  crainte  bien  fondée  de  ces  perfidies,  détermine¬ 
ra  les  ufurpateurs  à  fe  tenir  toujours  en  force.  Au¬ 
ront-ils  pour  défenfeurs  des  Européens  ?  Quelle  con- 
fommation  d’hommes  pour  la  métropole  !  Quelle  dé- 
penfe  pour  les  affembler  ,  pour  leur  faire  paffer  les 
mers ,  pour  les  entretenir ,  pour  les  recruter  !  Si ,  par 
principe  d’économie  ,  l’on  fe  borne  aux  troupes  In¬ 
diennes;  que  pourra-t-on  fe  promettre  d’un  amas  con¬ 
fus  de  gens  fans  aveu ,  dont  les  expéditions  dégénèrent 
toujours  en  brigandages,  &  finîffent  habituellement  par 
‘  une  fuite  honteufe  &  précipitée  ?  Leur  relfort  moral 
&  phyfique  eft  relâché  au  point  ,  que  la  défenfe  de 
leurs  dieux  &  de  leurs  foyers  ,  n’a  jamais  infpiré  aux 
plus  hardis  d’entr’eux,  que  quelques  mouvements  paf- 
fagers  d’une  intrépidité  bouillante.  Des  intérêts  étran¬ 
gers  &  ruineux  pour  leur  patrie  ,  éleveront-iis  leur 
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ame  avilie  &  corrompue  ?  Ne  doit-on  pas  plutôt  pré¬ 
fumer  qu’ils  feront  toujours  dans  la  dilpofition  pro¬ 
chaine  de  trahir  une  caufe  odieufe ,  qui  ne  leur  offrira 
aucun  avantage  permanent  &  fenfible? 

A  ces  inconveniens ,  fe  joindra  un  cfprit  de  concuf- 
fion  &  de  rapine ,  qui ,  même  dans  les  tems  les  plus 
calmes  de  la  paix  ,  ne  différera  que  peu  des  ravaguS 
de  la  guerre.  Les  agens ,  chargés  de  ces  intérêts  éloi¬ 
gnés  ,  voudront  accumuler  rapidement  des  richefies. 
Les  gains  lents  &  méthodiques  du  commerce ,  ne  leur 
paroîtront  pas  digues  de  leur  attention  ;  &  ils  préci¬ 
piteront  des  révolutions  qui  mettront  a  leurs  pieds  des 
lacks  de  roupies.  Leur  audace  aura  fait  des  maux  fans 
nombre  ?  avant  que  l’autorité  ,  éloignée  de  fix  mille 
lieues ,  fe  foit  occupée  des  foins  de  la  réprimer.  Les 
réformateurs  feront  impuiflans  contre  des  millions,  ou 
ils  arriveront  trop  tard  pour  prévenir  le  rcnverfement 
d’un  édifice  qui  n’aura  jamais  eu  de  bafe  bien  folide. 

Ce  réfultat  nous  difpenfera  d’examiner  la  nature  des 
engagemens  politiques  que  les  Européens  ont  contrac¬ 
tés  avec  les  puifTances  de  l'Inde.  Si  ces  grandes  ac- 
quifitions  font  nuifibles  ,  les  traités  faits  pour  fe  les 
procurer,  ne  fauroient  être  raifonnables.  Il  faudra  que 
nos  marchands ,  s’ils  font  fages  ,  renoncent  en  même- 
tems ,  &  à  la  fureur  des  conquêtes  ,  &  à  l’efpoir  da¬ 
teur  de  tenir  dans  leurs  mains  la  balance  dê  l’Afie. 

La  Cour  de  Delhy  achèvera  de  fuccomber  fous  le  frâix 
de  ces  divifîons  intefünes,  ou  la  fortune  fufcitera  un 
prince  capable  de  la  relever.  Le  gouvernement  refiera  féo¬ 
dal,  ou  redeviendra  defpotique.  L’empire  fera  partagé 
en  plufieurs  états  indépendans ,  ou  n’obéira  qu’à  un  feul 
maître.  Ce  feront  les  Marattes  om  les  Mogols ,  qui  don- 
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lieront  des  loix.  Ces  révolutions  ne  doivent  pas  occuper 
les  Européens.  L’Indoftan,  quelle  que  foit  fa  deltinée, 
fabriquera  des  toiles.  Us  les  achèteront  ,  ils  nous  les 
vendront  :  voilà  tout. 

Inutilement  011  objecterait ,  que  l’efprit,  qui,  de  tout 
tems ,  a  régné  dans  ces  contrées  ,  nous  a  forcés  de  fortir 
des  réglés  ordinaires  du  commerce;  que  nous  fournies 
armés  fur  les  côtes  ;  que  cette  pofition  nous  mêle ,  mal¬ 
gré  nous,  dans  les  affaires  de  nos  voifins  ;  que  chercher 
à  nous  trop  ifoler,  c’eft  tout  perdre.  Ces  craintes  paraî¬ 
tront  un  fantôme  aux  gens  raifonnables ,  qui  lavent  que 
la  guerre  en  ces  régions  éloignées  ,  ne  peut  qu’être  en¬ 
core  plus  funefte  aux  Européens  qu’aux  habitans  ;  & 
qu’elle  nous  mettra  dans  la  nécefîité  de  tout  envahir, 
ce  qu’on  ne  peut  fe  promettre  ;  ou  d’être  à  jamais 
chaffés  d’un  pays  où  il  elt  avantageux  de  conferver 
des  relations. 

L’amour  de  l’ordre ,  donnera  même  plus  d’extenfion 
à  ces  vues  pacifiques.  Loin  de  regarder  les  grandes  pof- 
fefîions  comme  nécelfaires ,  011 11e  défefpérera  pas  de  pou¬ 
voir  fe  palfer  un  jour  de  polies  fortifiés.  Les  Indiens 
font  naturellement  doux  &  humains,  malgré  le  caractère 
atroce  du  defpotifme  qui  les  écrale.  Les  peuples  an¬ 
ciens,  qui  trafiquoient  avec  eux,  fe  louèrent  toujours 
de  leur  candeur ,  de  leur  bonne  foi.  Cette  partie  de  la 
terre  eft  actuellement  dans  une  pofition  orageufe  pour 
elle  &  pour  nous.  Notre  ambition  y  a  femé  par-tout 
la  difeorde  ;  &  notre  cupidité  y  a  infpiré  de  la  haine , 
de  la  crainte  ,  du  mépris  pour  notre  continent.  C011- 
quérans  ,  ufurpateurs  ,  opprelfeurs  auffi  prodigues  de 
fang  qu’avides  de  richcffes  :  voilà  ce  que  nous,  avons 
paru  dans  1  Orient.  Nos  exemples  y  ont  multiplié  les 
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vices  nationaux ,  &  nous  y  avons  enfeigné  à  fe  défier  des 

nôtres. 

Si  nous  avions  porté  chez  les  Indiens  des  procédés 
établis  fur  la  bonne-foi  ;  fi  nous  leur  avions  fait  connoî- 
tre  que  Futilité  réciproque  eft  la  bafe  du  commerce;  fi 
nous  avions  encouragé  leur  cultiu  e  &  leur  indufirie ,  par 
des  échanges  également  avantageux  pour  eux  &  pour 
nous  :  infenfiblement ,  on  fe  feroit  concilié  Fefprit  de  ces 
peuples.  L’heureufe  habitude  de  traiter  sûrement  avec 
nous,  auroit  fait  tomber  leurs  préjugés  &  changé  peut- 
être  leur  gouvernement.  Nous  en  ferions  venus  au  point 
de  vivre  au  milieu  d’eux,  de  former  autour  de  nous  des 
nations  fiables  &  folidement  policées  ,  dont  les  forces 
auroient  protégé  nos  établiiïemens  par  une  réciprocité  d’in¬ 
térêt.  Chacun  de  nos  comptoirs  fût  devenu  pour  cha¬ 
que  peuple  de  l’Europe  une  nouvelle  patrie ,  où  nous 
aurions  trouvé  une  sûreté  entière.  Notre  fituation  dans 
l’Inde ,  eft  une  fuite  de  nos  déreglemens ,  des  fyftêmes 
homicides  que  nous  y  avons  portés.  Les  Indiens  penlent 
ne  nous  rien  devoir,  parce  que  toutes  nos  actions  leur 
ont  prouvé  que  nous  ne  nous  croyions  tenus  à  rien  en¬ 
vers  eux. 

Cet  état  violent  déplaît  à  la  plupart  des  peuples  de 
FAfie ,  &  ils  font  des  vœux  ardens  pour  une  heureufe 
révolution.  Le  défordre  de  nos  affaires  doit  nous  avoir 
mis  dans  les  mêmes  difpofitions.  Pour  qu’il  réfultât  un 
rapprochement  foîide  de  cette  unité  d’intérêt  à  la  paix  & 
à  la  bonne  intelligence ,  il  fuffiroit  peut-être  que  les  na¬ 
tions  Européennes  qui  trafiquent  aux  Indes,  convinfent 
entre  elles,  pour  ces  mers  éloignées  ,  d’une  neutralité 
que  les  orages,  fi  fréquens  dans  leur  continent ,  ne  duf- 
lent  jamais  altérer.  Si  elles  pouvoient  fe  regarder  comme 
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membres  d’une  même  république,  elles  ferment  difpen- 
fées  d’entretenir  des  forces  ,  qui  les  rendent  odieufes  & 
qui  les  ruinent.  Eu  attendant  un  changement  que  l’efprit 
de  difcorde ,  qui  nous  agite  ,  ne  permet  pas  d’efpérer 
fi-tôt,  convient- il  à  l’Europe  de  continuer  le  commerce 
des  Indes,  par  des  compagnies  exclulives,  ou  de  le  ren¬ 
dre  libre  ?  c’efl:  la  derniere  queftion  qui  nous  relie  à  exa¬ 
miner. 

Si  nous  voulions  la  décider  par  des  généralités,  elle  ne  L. 
ferait  pas  difficile  à  réfoudre.  Demandez  fi  dans  un  état  do^tEur^® 
qui  admet  une  branche  de  commerce ,  tous  les  citoyens  rendre  H- 
ont  droit  d’y  prendre  part;  la  réponiè  ell  fi  fimple,  qu’elle 
n’ell  pas  même  fufceptible  de  difeuffion.  Il  ferait  affreux  Indes ,  ou 
que  des  fujets  ,  qui  partagent  également  le  fardeau  des  i,ex?^olter 
chaînes  fociaîes  &  dçs  dépenies  publiques ,  ne  participai  compi¬ 
lent  pas  également  aux  avantages  du  pàéle  qui  les  réu-  §nies  cx> 
nit;  qu’ils  enflent  à  gémir,  &  de  porter  le  joug  de  leurs 
inflitutions ,  &  d’avoir  été  trompés  en  s’y  foumettant. 

D’un  autre  côté  ,  les  notions  politiques  fe  concilient 
parfaitement  avec  ces  idées  de  juflice.  Tout  le  monde 
fait  que  ç’efl:  la  liberté  qui  eft  l’ame  du  commerce,  & 
qu’elle  efl:  feule  capable  de  le  porter  à  fon  dernier  terme. 

Tout  le  monde  convient  que  c’eA  la  concurrence  qui 
développe  l’induflrie  ,  &  qui  lui  donne  tout  le  reflort 
dont  elle  efl;  fufceptible.  Cependant  depuis  plus  d’un 
iiécle ,  les  faits  n’ont  ceffé  d’être  en  contradiction  avec 
ces  principes. 

Tous  les  peuples  de  l’Europe  qui  font  le  commerce 
des  Indes  ,  le  font  par  des  compagnies  excluflves ,  &  il 
faut  convenir  que  des  faits  de  cette  efpece  font  impo- 
fans  ,  parce  qu’il  efl:  bien  difficile  de  croire ,  que  de  gran¬ 
des  nations ,  chez  qui  les  lumières  en  tout  genre  ont 
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fait  tant  de  progrès  ,  fe  foient  conftamment  trompées 
pendant  plus  de  cent  années  fur  un  objet  fi  important  , 
fans  que  l’expérience  &  la  difcufïion  ayent  pu  les  éclairer. 

Il  faut  donc  ,  ou  que  les  défenfeurs  de  la  liberté  ayent 
donné  trop  d’étendue  à  leurs  principes  ,  ou  que  les  de- 
fenfeurs  du  privilège  exclufif  ayant  porté  trop  loin  la 
néceffité  de  l’exception.  Peut-être  auffi  en  embralfant  des 
opinions  extrêmes ,  a-t-on  palfé  le  but  de  part  &  d  autre  * 
&  s’efl-on  également  éloigné  de  la  vérité. 

Depuis  qu’on  agite  cette  queftion  fameufe ,  on  a  tou¬ 
jours  cru  qu’elle  étoit  parfaitement  ûmple;  on  a  toujours 
fuppofé  qu’une  compagnie  des  Indes  étoit  effentiellement 
exclufive ,  de  que  fon  exiflence  tenoit  à  celle  de  fon  pri¬ 
vilège.  De-là  les  défenfeurs  de  la  liberté  ont  dit  les  pri-, 
vilefes  exclufifs  font  odieux ,  donc  il  ne  faut  point  de 
compagnie.  Leurs  adverfaires  au  contraire  ont  répondu; 
la  nature  des  chofes  exige  une  compagnie,  donc  il  faut 
un  privilège  exclufif.  Mais  fi  nous  ■  parvenons  à  faire 
voir  ,  que  les  raifons  qui  s’élèvent  contre  les  privilèges 
11e  prouvent  rien  contre  les  compagnies ,  &  que  les  cir- 
conftances  qui  peuvent  rendre  une  compagnie  des  Indes 
nécefïaire ,  11e  font  rien  en  faveur  de  fon  privilège  ;  fi 
nous  prouvons  que  la  nature  des  chofes  exige  a  la  véiité 
une  aflociation  puiffante  ,  une  compagnie  pour  le  com¬ 
merce  des  Indes  ,  mais  que  le  privilège  exclufif  tient 
à  des  caufes  particulières  ,  en  forte  que  cette  compa¬ 
gnie  peut  exifter  fuis  être  privilégiée  ,  nous  auions 
trouvé  la  fource  de  l’erreur  commune,  &  la  folution 
de  la  difficulté. 

Qu’efl-ce  qui  conflitue  la  nature  des  chofes  en  ma¬ 
tière  de  commerce  ?  Ce  font  les  climats ,  les  productions , 
la  diftance  des  lieux ,  la  forme  du  gouvernement ,  le  gc- 
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llîe  &  les  mœurs  des  peuples  qui  y  font  fournis.  Dans  le 
commerce  des  Indes,  il  faut  aller  à  fix  mille  lieues  de 
l’Europe  chercher  les  marchandées  que  fourniffent  ces 
contrées  :  il  faut  y  arriver  dans  une  faifon  déterminée , 
&  attendre  qu’une  autre  faifon  ramene  les  vents  néceffai- 
res  pour  le  retour-.  Il  réfulte  de-là ,  que  les  voyages  con- 
fomment  environ  deux  années ,  &  que  les  armateurs  ne 
peuvent  efpérer  de  revoir  leurs  fonds  qu’au  bout  de’ ces 
deux  années.  Première  circonftance  effentielle.  ■  ' 

La  nature  d’un  gouvernement  ,  fous  lequel  il  n’y  a 
ni  fureté  ni  propriété  ,  ne  permet  point  aux  gens  du  pays 
d’avoir  des  marchés  publics ,  ou  de  former  des  magafins 
particuliers.  Qu’on  fe  repréfente  des  hommes  accablés  & 
corrompus  par  le  defpotifme ,  des  ouvriers  hors  d’état 
■  de  rien  entreprendre  par  eux-mémes;  &  d’un  autre  côté, 
la  nature  plus  féconde  encore  que  l’autorité  n’eff  avide , 
fourniffant  à  des  peuples  pardieux  une  fubfiftance  qui 
fuffit  à  leurs  -befoins ,  à  leurs  defirs  :  &  l’on  fera  étonné 
qu’il  y  ait  la  moindre  induflrie  dans  l’Inde.  Auffi  pou¬ 
vons-nous  affiner  qu’il  ne  s’y  fabriqueroit  prefque  rien , 
fi  l’on  n’alloit  exciter  les  tifferands  l’argent  à  la  main ,  & 
il  l’on  n’avoit  la  précaution  de  commander  un  an  d’a¬ 
vance  les  marchandées  dont  on  a  befoin.  On  paye  un 
tiers  du  prix ,  au  moment  où  on  les  commande  ;  un  fé¬ 
cond  tiers  ,  lorfque  l’ouvrage  eff  à  moitié  fait  ;  &  le  der¬ 
nier  tiers  enfin,  à  Piaffant  de  la  livraifon.  Il  réfui  te  de 
cet  .  arrangement  ,  une  différence  fort  confidérable  fur  le 
prix  &  fur  la  qualité  ;  mais  il  réfulte  auffi  la  néceffité  d’a¬ 
voir  fes  fonds  dehors  une  année  de  plus,  c’eff-à-dire , trois 
années  au  lieu  de  deux  :  néceffité  effrayante  pour  des 
particuliers ,  fur-tout  en  confidérant  la  grandeur  des  fonds 
qu’exigent  ces  entreprifes. 
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En  effet ,  les  frais  de  navigation  &  les  rifques  étant 
immènfes  ,  il  faut  nécdTiiirement  pour  les  courir ,  rap¬ 
porter  des  cargaifons  complettes,  c’eft-à-dire,  des  car- 
gaifons  d’un  million  ou  quinze  cents  mille  livres ,  prix 
d’achat  dans  l’Inde.  Or,  quels  font  les  négocians  ou  les 
capitalises  même,  en  état  de  faire  des  avances  de  cette 
nature ,  pour  n’en  recevoir  le  rembourfement  qu’au  bout 
de  trois  années  ?  Il  y  en  a, fans  doute  très-peu  en  Europe  ; 
&  parmi  ceux  qui  en  auroient  la  puilfance ,  il  n’y  en  a 
prefque  aucun  qui  en  eut  la  volonté.  Confultez  le  cœur 
humain  ;  ce  font  les  gens  qui  ont  des  fortunes  médiocres 
qui  courent  volontiers  de  grands  rifques ,  pour  taire  de 
grands  profits.  Mais  lorfqu’une  fois  la  fortune  d’un  hom¬ 
me  elf  parvenue  à  un  certain  dégré  ,  il  veut  jouir  ,  & 
jouir  avec  fûreté.  Ce  n’eftpas  que  les  Echelles  éteignent 
la  foif  des  richeffes,  au  contraire,  elles  l’allument  fou- 
vent;  mais  elles  fourniffent  en  même-tems  mille  moyens 
de  la  fatisfaire ,  fans  peine  &fans  danger.  Ainfi,  d’abord 
fous  ce  point  de  vue  ,  commence  a  naître  la  nécèffité 
de  former  des  affociations ,  ou  un  grand  nombre  de  gens 
n’héfiteront  point  de  s’intéreffer ,  parce  que  chacun  d  eux 
en  particulier- ne  rifquera-  •  qu’une  petite  partie  de  fa  for¬ 
tune,  &  iMfurera  l’efpérance  des  profits  fur  la  réunion 
des  moyens  que  peut  employer  la  fociéte  entière.  Cette 
. néecfi'ïté  deviendra  plus  fenfible  encore,  fi  1  on  confidere 
de  près  la  maniéré  dont  fe  font  les  achats  dans  llnde, 
èc  les  précautions  de  détail  qu’exige  cette  opération. 

Pour  .contracter  une  cargaifon  d’avance  ,  il  faut  plus 
de  cinquante  agens  différens  répandus  à  trois  cents,  à 
quatre  cents,  à  cinq  cents' lieues  les  uns  des  autres.  Il 
faut,  quand  l’ouvrage  ett  fini,  le  vérifier,  l’auner,  fans 
quoi  les  marchandées  feroient  bientôt  défeétueufes  par 
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la  mauvaife  foi  des  ouvriers ,  également  corrompus  par¬ 
leur  gouvernement ,  &  par  l’influence  des  crimes  en  tout 
genre ,  dont  l’Europe  depuis  trois  fiécles  leur  a  donné 
l’exemple. 

Après  tous  ces  détails ,  il  faut  encore  d’autres  opéra¬ 
tions  qui  ne  font  pas  moins  néceiïaires.  Il  faut  des  blan- 
çhifïeurs ,  des  batteurs  de  toile  ,  des  emballeurs  ,  des 
blanchifleries  même  qui  renferment  des  étangs  dont  les 
eaux  foient  choiües.  Il  feroit  bien  difficile,  fans  doute,  à 
des  particuliers,  de  failli*  &  d’embralfer  cet  enfemble  de 
précautions;  mais  en  luppofant  que  leur  induiïrie  leur  en 
fournît  la  poiïibilité ,  ce  ne  pourroit  jamais  être  qu’au- 
tant  que  chacun  d’eux  feroit  un  commerce  fuivi,  &  des 
expéditions  toujours  fucceflives.  Car  tous  les  moyens  que 
nous  venons  d’indiquer  ne  fe  créent  pas  d’un  jour  à  l’au¬ 
tre  ,  &  ne  peuvent  fe  maintenir  que  par  des  relations  con¬ 
tinuelles.  Il  faudroit  donc  que  chaque  particulier  fût  en 
état,  pendant  trois  années  de  fuite,  d’expédier  fuccefll- 
vement  un  vaifleau  chaque  année,  c’eft-à-dire ,  de  dé¬ 
bouter  quatre  millions  de  livres.  O11  fent  bien  que  cela 
eft  impoiïible ,  &  qu’il  n’y  a  qu’une  fociété  qui  puifle 
former  une  pareille  entreprife* 

Mais  il  s’établira  peut-être  dans  l’Inde  des  maifons 
de  commerce,  qui  feront  toutes  ces  opérations  de  dé¬ 
tail,  &  qui  tiendront  des  cargaifons  toutes  prêtes  pour 
les  vailfeaux  qu’on  expédiera  d’Europe. 

Cet  établilfement  de  maifons  de  commerce  à  fix  mille 
lieues  de  la  métropole ,  avec  des  fonds  immenfes  pour 
faire  les  avances  néceiïaires  aux  tiflèrands,  nous  paroît 
une  chimere  démentie  par  la  raifon  &  par  l’expérience. 
Peut-on  croire  de  bonne-foi  que  des  négocians  qui  ont 
une  fortune  faite  en  Europe,  iront  la  porter  en  Afie, 
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pour  y  former  des  magafms  de  mouffelinés ,  dans  î’eff 
pérance  de  /Voir  arriver  des  vaiffeaux  qui  il  ai  riveront 
peut-être  pas  ,  ou  qui  n’arriveront  qu  en  tiès-pctit  nom¬ 
bre  &  avec  des  fonds  infuffifans  ?  Ne  voit-on  pas ,  au 
contraire  ,  que  l’efprit  de  retour  s’empare  de  tous  les 
Européens  qui  ont  fait  une  petite  fortune  dans  ces  cli¬ 
mats  ;  &  qu’au  lieu  Lde  chercher  à  l’accroître  par  les 
■moyens  faciles  que  leur  offrent  le  commerce  particulier 
de  l’Inde  &  le  fervice  des  compagnies  ,  ils  fe  prcffent 
d’en  venir  jouir  tranquillement  dans  leur  patrie. 

Vous  faut -il  de  nouvelles  preuves  &  de  nouveaux 
exemples?  Voyez  ce  qui  fe  paffe  en  Amérique. 

’  Si  l’on  pouvoir  luppofer  que  le  commerce  &  l’efpoir 
des  profits  qu’il  donne  ,’fuffent  capables  d’attirer  les  Eu¬ 
ropéens  riches  hors  de  chez  eux  ,  ce  ferait  fans  doute 
pour  aller  fe  fixer  dans  cette  partie  du  monde  bien  moins 
éloignée  que  l’Afie  ,  &  gouvernée  par  les  loix ,  par  les 
mœurs  de  l’Europe.  Il  femble  qu’il  ferait  tout  (impie  de 
voir  des  négocians  acheter  d’avance  le  fucre  des  colons  , 
pour  le  livrer  aux  vaiffeaux  d’Europe  à  Titillant  de  leur 
arrivée,  en  recevant  d’eux  en  échange  des  denrées,  qu  ils 
revendraient  à  ces  mêmes  colons  îorfqu’ils  en  auraient 
befoin.  C’efl  cependant  tout  le  contraire  qui  arrive.  Les 
négocians  établis  en  Amérique  ne  font  que  de  ümples 
commifïïonnaires  ,  des  facteurs ,  qui  facilitent  aux  colons 
&  aux  Européens  l’échange  réciproque  de  leurs  denrées , 
mais  qui  font  fi  peu  en  état  de  faire  activement  le  com¬ 
merce  par  eux-mêmes  ,  que  lorfqu’ün  vaiffeau  n  a  pû  trou¬ 
ver  le  débit  de  fa  cargaifon  ,  elle  rcfte  en  dépôt  pour  le 
compte  de  l’armateür  ,  chez  le  commiffionnairc  auquel 
elle  avoit  été  adreffée.  D’après  cela ,  on  doit  conclure  que 

ce  qui  11e  fe  fait  pas  en  Amérique  fe  ferait  encore  moins 

en 


eh  Àfie ,  où  il  faudrait  de  plus  grands  moyens  *  &  où  il 
y  aurait  de  plus  grandes  difficultés  à  vaincre.  Nous  ajou¬ 
terons  que  FétabliEemcnt  fuppofé  des  maifons  de  com¬ 
merce  dans  l’Inde  ,  ne  détruirait  point  la  néceffité  de  fora 
mer  en  Europe  des  fociétés ,  parce  qu’il  n’en  faudrait  pas 
moins  débourfer  pour  chaque  armement  douze  ou  quinze 
cents  mille  livres  de  fonds ,  qui  ne  pourraient  jamais  reira 
trer  que  la  troifiéme  année  au  plutôt* 

Cette  néceffité  une  fois  prouvée  dans  tous  les  cas,  il 
en  réfulte  que  le  commerce  de  l’Inde  eE  dans  un  ordre 
particulier  ,  puifqu’il  n’y  a  point ,  ou  prefque  point  de 
négociant  qui  puiffent  l’entreprendre  &  le  fuivre  par  eux- 
mêmes,  avec  leur  propre  fonds  ,  &  fans  le  fecours  d’un 
grand  nombre  d’affociés.  Il  nous  reEe  à  prouver  que  ces 
raciétés  démontrées  néceffiaires  ,  feraient  portées  par  leur 
intérêt  propre  &  par  la  nature  des  chofes ,  à  fe  réunir  en 
une  feule  &  même  compagnie* 

Deux  raifons  principales  viennent  à  l’appui  de  cette 
proportion  :  le  danger  de  la  concurrence  dans  les  achats 
&  dans  les  ventes ,  &  la  neceffité  des  aflortimens* 

La  concurrence  des  vendeurs  &  des  acheteurs  réduit 
les  marchandées  à  leur  jufte  valeur.  Lorfque  la  concura 
rance  des  vendeurs  eE  plus  grande  que  celle  des  acheteurs , 
le  prix  des  marchandées  tombe  au-deflbus  de  leur  valeur; 
comme  il  eE  plus  confidérable  ,  lorfque  le  nombre  des 
acheteurs  furpaEè  celui  des  vendeurs.  Appliquons  ces 
notions  au  commerce  de  l’Inde* 

Lorfque  Vous  fuppofez  que  ce  commerce  s’étendra  eil 
proportion  du  nombre  d’armemens  particuliers  qu’on  y 
deflinefa ,  vous  ne  voyez  pas  que  cette  multiplicité  n’aira 
gmehtera  que  la  concurrence  des  acheteurs ,  tandis  qu’il 
i/eEpas  en  votre  pouvoir  d’augmenter  celle  des  vendeurs* 
T» me  IL  T 
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C’eft  comme  fi  vous  conrrilliez  à  des  négocîans  d’aller  en 
troupe  mettre  l’enchere  à  des  effets  ,  pour  les  avoir  à 

meilleur  marché.  ... 

Les  Indiens  ne  font  prefque  aucune  confommation  des 

productions  de  notre  fol  &  de  notre  induftrie.  Ils  ont  peu 
de  befoins,  peu  d’ambition,  peu  d’activité.  Ils  fe  pafle- 
roient  facilement  de  l’or  &  de  l’argent  de  l’Amérique,  qui 
loin  de  leur  procurer  des  jouilîances ,  n  eft  qu  un  aliment 
de  plus  à  la  tyrannie  fous  laquelle  ils  gémiflent.  Ainfi 
comme  la  valeur  de  tous  les  objets  d’échange  n  a  d  autre 
mefore  que  le  befoin  &  la  fantaifie  des  échangeurs ,  il 
eft  évident  que  dans  l’Inde  nos  marchandifes  valent  très- 
peu  ,  tandis  que  celles  que  nous  y  achetons  valent  beau¬ 
coup.  Tant  que  je  ne  verrai  pas  des  vaiffeaux  Indiens  ve¬ 
nir  chercher  dans  nos  ports  nos  étoiles  &  nos  métaux, 
ie  dirai  que  ce  peuple  n’a  pas  befoin  de  nous,  &  quil 
nous  fera  néceffairement  la  loi  dans  tous  les  marchés  que 
nous  ferons  avec  lui.  De-li  il  fuit ,  que  plus  il  y  aura  de 
marchands  Européens  occupés  de  ce  commerce ,  plus  la 
valeur  des  produirons  de  l’Inde  augmentera  ,  plus  celle 
des  nôtres  diminuera;  &  qu’enfin  ce  ne  fera  qu’avec  des 
exportations  immenfes  que  nous  nous  procurerons  les 
marchandifes  qui  nous  viennent  del’Afie.  Mais  fi  par  une 
fuite  de  cet  ordre  de  chofes ,  chacune  des  foeiétés  parti¬ 
culières  eft  obligée  d’exporter  plus  d’argent,  fans  rappor¬ 
ter  plus  de  marchandifes ,  il  en  réfultera  pour  elles  une 
perte  certaine  ;  &  la  concurrence  qui  aura  entamé  leur 
ruine  en  Afie ,  les  pourfuivra  encore  en  Europe  pour  la 
confonmier;  parce  que  le  nombre  des  vendeurs  étant  alors 
plus  confidérable ,  tandis  que  celui  des  acheteurs  eft  tou¬ 
jours  le  même  ,  les  foeiétés  feront  obligées  de  vendre  à 
meilleur  marché,  après  avoir  été  forcées  d’acheter  plus  chet. 
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L’article  des  affortimens  n’eft  pas  moins  important. 
On  entend  par  affortiment  la  combinaifon  de  toutes  les 
efpeces  de  marchandiles  que  fourniffent  les  différentes 
parties  de'  l’Inde  ,  combinaifon  proportionnée  à  l’abon¬ 
dance  ou  à  la  difette  connue  de  chaque  efpece  de  mar- 
chandife  en  Europe.  C’efl  de-là  principalement  que  dé¬ 
pendent  tous  les  fuccès  &  tous  les  profits  du  commerce. 
Mais  rien  ne  ferait  plus  difficile  dans  l’exécution ,  pour 
des  fociétés  particulières.  E11  effet,  comment  voudroit- 
011  que  ces  petites  fociétés  ifolées ,  fans  communication , 
fans  liaifon  entr’elles ,  intéreffées  au  contraire  à  fe  dé¬ 
rober  la  connoiffance  de  leurs  opérations  ,  remplifîent 
cet  objet  effcntiel?  Comment  voudrait-on  qu’elles  diri- 
geaffent  cette  multitude  d’agens  &  de  moyens,  dont 
on  vient  de  montrer  la  néceffité  ?  Il  cft  clair  que  les 
fubrécargues  ou  les  commiffionnaires  incapables  de  vues 
générales,  demanderaient  tous  en  même  teins1  la  même 
efpece  de  marchandifes ,  parce  qu’ils  croiraient  qu’il  y 
aurait  plus  à  gagner.  Ils  en  feraient  par  conféquent 
monter  le  prix  dans  l’Inde  ,  ils  le  feraient  bailler  en 
Europe ,  &  cauferoient  tout  à  la  fois  un  dommage  iné¬ 
vitable  à  leurs  commettans  &  à  l’état. 

Toutes  ces  confidérations  n’échapperaient  certaine¬ 
ment  point  aux  armateurs  &  aux  capitalises ,  qu’on  fol- 
îiciteroit  d’entrer  dans  ces  fociétés.  La  crainte  de  fe 
trouver  en  concurrence  avec  d’autres  fociétés ,  foit  dans 
les  achats,  foit  dans  les  ventes,  foit  dans  la  compofi- 
tion  des  affortimens ,  rallentiroit  leur  activité.  Bientôt 
le  nombre  des  fociétés  diminuerait  ,  &  le  commerce  , 
au  lieu  de  s’étendre ,  fe  renfermerait  tous  les  jours  dans 
un  cercle  plus  étroit,  &  finirait  peut-être  par  s’anéantir. 

Çes  fociétés  particulières  feraient  donc  intéreffées  , 
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comme  nous  l’avons  dit,  à  fe  réunir;  parce  qu  alors  tous 
leurs  agens  ,  foit  à  la  côte  de  Coromandel ,  foit  à  la 
côte  de  Malabar ,  foit  dans  le  Bengale  ,  liés  &  diriges 
par  un  fÿftême  fuivi ,  travailleroient  de  concert  dans 
les  différens  comptoirs  ,  à  affortir  les  cargaifons  qui 
devroient  Être  expédiées  du  comptoir  principal;  tandis 
que  par  des  rapports  &  une  relation  intimes  ,  toutes 
ces  cargaifons  formées  fur  un  plan  uniforme,  concour¬ 
aient  à  produire  un  alfortiment  complet ,  tnefuré  fur 
les  ordres  &  les  inftruftions  qui  auroient  été  envoyés 

d’Europe.  /  ...  ,  . 

Mais  on  efpércroit  vainement  qu  une  pareille  réunion 

cût  s’opérer  Tans  le  concours  du  gouvernement.  Il  y 
a  des  cas  où  les  hommes  ont  befoin  d’être  excités  ; 
s,  cv[i  principalement,  comme  dans  celui-ci,  lorfquils 
ont  à  craindre  qu’on  ne  leur  refufe  une  protection  qui 
leur  elt  nécelfaire  ,  ou  qu’on  n’accorde  à  d  autres  des 
faveurs  qui  pourroient  leur  nuire.  Le  gouvernement  de 
fou  côté  ne  feroit  pas  moins  intéreffé  à  favorifer  cette 
affociation,  puilqu’il  eft  confiant  que  c’eft  le  moyen  le 
plus  lùr,  &  peut-être  l’unique,  de  fe  procurer  au  meil¬ 
leur  marché  poffible  les  marchandées  de  l’Inde,  nécef- 
füres  à  la  confommation  intérieure  de  l’état ,  &  à  1  ex¬ 
portation  qui  s’en  fait  au-dehors.  Cette  vérité  deviendra 

plus  fenûble  par  un  exemple  très-fimplè. 

Suppofons  un  négociant  qui  expédie  un  vailfeau  aux 
Indes  avec  des  fonds  confidërables.  Ira-t-il  charger  plu- 
lieuvs  commiffionnaires  dans  le  même  lieu  d’acheter  les 
nr.irchandifes  dont  il  a  befoin?  Non,  fans  doute;  parce 
qu’il  fentira  qu’en  exécutant  fort  fecrcttement  fes  or¬ 
dres  chacun  de  leur  côté ,  ils  fe  nuiraient  les  uns  aux 
mitres .  &  feraient  monter  nécefïàirement  le  prix  des 
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marcliandifes  demandées  ;  en  forte  qu’il  en  auroit  une 
moindre  quantité  avec1  la  même  Comme  d’argent ,  que 
s’il  n’eût  employé  qu’un  feiil  commiffionnaire.  L’appli¬ 
cation  n’eft  pas  difficile  à  faire ,  c’eft  l’état  qui  eit  le  né¬ 
gociant,  &  c’eft  la  compagnie  qui  effc  le  commiffionnaire. 

Nous  avons  prouvé  jufqu’à  prêtent  que  dans  le  com¬ 
merce  des  Indes ,  la  nature  des  chofes  exigeoit  que  les 
citoyens  d’un  état  fulfent  réunis  en  compagnie,  &  pour 
leur  intérêt  propre  ,  «St  pour  celui  de  l’état  même-;  mais 
nous  n’avons  encore  rien  trouvé  d’où  l’on  pût  induire 
que  cette  compagnie  dût  être  exciufive.  Nous  croyons  ap- 
percevoir  ,au  contraire ,  que  l’exclufif  dont  les  compagnies 
Européennes  ont  toujours  été  armées ,  tient  à.  des  caufes 
particulières  qui  ne  font  point  de  Feffieuce  de  ce  commerce. 

Lorfque  les  différentes  nations  de  l’Europe  imagine, 
rent  fucceffivement  qu’il  étoit  de  leur  intérêt  de  pren¬ 
dre  part  au  commerce  des  Indes  ,  que  les  particuliers 
ne  faifoient  pas ,  quoiqu’il  leur  fût  ouvert  depuis  long*, 
tems  ,  il  fallut  bien  former  des  compagnies ,  «S:  leur 
donner  des  encouragemens  proportionnés  à  la  difficulté 
de  l’entreprife.  On  leur  avança  des  fonds  ;  on  les  dé¬ 
cora  de  tous  les  attributs  de  lapuiffance  fouveraine;  on 
leur  permit  d’envoyer  des  ambalfadeurs  ;  on  leur  donna 
le  droit  de  faire  la  paix  &  la  guerre,  &  malheurcu Cernent 
pour  elles  &  pour  l’humanité ,  elles  n’ont  que  trop  ufé 
de  ce  droit  funelle.  On  fentit  en  même  tems  qu’il 
étoit  néceffiiire  de  leur  affiner  les  moyens  de  s’indem- 
nifer  des  dépenfes  d’établiflément ,  qui  dévoient  être  très- 
confidérables.  De-là  les  privilèges  exckffifs ,  dont  la  du¬ 
rée  fut  d’abord  fixée  à  un  certain  nombre  d’années ,  & 
qui  fe  font  enfuite  perpétués  par  des.  circonftances  que 
nous  allons  développer. 
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Les  prérogatives  brillantes  que  l’on  avoit  accordées 
aux  compagnies  ,  étoient ,  à  le  bien  prendre ,  autant  de 
charges  impofées  au  commerce.  Le -droit  d  avoir  des  for¬ 
tifies  ,  emportoit  la  néceffité  de  les  conftruire  &  de  les 
défendre.  Le  droit  d’avoir  des  troupes,  emportoit  l’obliga¬ 
tion  de  les  recruter  &  de  les  payer.  Il  en  étoit  de  même 
de  la  permiffion  d’envoyer  des  ambafladeurs,  &  de  faire 
des  traités  avec  les  princes  du  pays.  Tout  cela  entraî- 
noit  après  foi  des  dépenfes  de  pure  repréfentation ,  bien 
propres  à  arrêter  les  progrès  du  commerce ,  &  à  faire 
tourner  la  tête  aux  gens  que  les  compagnies  envoyoient 
aux  Indes  pour  y  être  leurs  faéteurs ,  &  qui  en  arrivant  fe 
croyoient  des  fouverains ,  &  agiffoient  en  conféquence. 

Cependant  les  gouvernemens  trouvoient  fort  commo¬ 
de  d’avoir  en  Afie  des  efpeces  de  colonies,  qui,  en  ap¬ 
parence,  ne  leur  coûtoient  rien  ;  &  comme  en  laiffant 
toutes  les  dépenfes  à  la  charge  des  compagnies  ,  il  étoit 
jufl:e  de  leur  afiurer  tous  les  profits  ,  les  privilèges  ont 
été  maintenus.  Mais  fi  au  lieu  de  s  arrêter  a  cette  pic- 
tendue  économie  du  moment,  on  eut  porté  fes  regai ds 
vers  l’avenir ,  &.  qu’on  eut  lié  tous  les  événemens  que 
la  révolution  d’un  certain  nombre  d’années  amene  natu¬ 
rellement  dans  fon  cours ,  on  auroit  vu  que  les  depcnfes 
de  fouveraineté ,  dont  il  ell  impoffibie  de  déterminer  la 
mefure ,  parce  qu’elles  font  fubordonnées  à  une  infinité 
de  circonftances  politiques ,  abforberoient  plutôt  ou  plus 
tard,  &  les  bénéfices  &  les  capitaux  du  commerce  :  qu’il 
faudrait  alors  que  le  tréfor  public  s’épuisât  pour  venir  au 
fecours  de  la  compagnie  privilégiée ,  &  que  ces  faveurs  tardi¬ 
ves  ,  qui  n’apporteraient  de  remede  qu’au  mal  déjà  fait , 
fans  en  détruire  la  caufe ,  laifferoient  à  perpétuité  les  com¬ 
pagnies  de  commerce  dans  la  médiocrité  &  dans  la  langueur. 
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Mais  pourquoi  les  gouvernements  ne  reviendroient-ils 
pas  enfin  de  cette  erreur?  Pourquoi  ne  reprendroient-ils 
pas  une  charge  qui  leur  appartient ,  &  dont  le  poids ,  après 
avoir  accablé  les  compagnies ,  finit  toujours  par  retomber 
tout  entier  fur  eux?  Alors  la  néceÜlté  de  Fexclufif  s’éva- 
nouiroit.  Les  compagnies  exilantes ,  que  des  relations 
anciennes  &  un  crédit  établi  rendent  précieufes',  feroient 
foigneulement  confervées.  L’apparence  du  monopole  s  é- 
loigneroit  d’elles  à  jamais  ,  &  la  liberté  leur  offrirait  peut* 
être  des  objets  nouveaux,  que  les  charges  attachées  au 
privilège  ne  leur  auroient  pas  permis  d  embraffer.  D  un 
autre  côté ,  le  champ  du  commerce  ouvert  a  tous  les  ci¬ 
toyens  ,  fe  fertiliferoit  fous  leurs  mains.  On  .les  verroit 
tenter  de  nouvelles  découvertes  ,  former  des  entreprifes 
nouvelles.  Le  commerce  d’Inde  en  Inde ,  lur  de  trouver 
un  débouché  en  Europe,  s’étendroit  encore  &  prendrait 
plus  d’activité.  Les  compagnies  attentives  à  toutes  ces 
opérations ,  mefureroient  leurs  envois  &  leurs  retours  fin¬ 
ies  progrès  du  commerce  particulier;  &  cette  concurren¬ 
ce  ,  dont  perfonne  ne  ferait  la  viétime ,  tournerait  au  pro¬ 
fit  des  différents  états.. 

Ce  fyftême  nous  femble  propre  à  concilier  tous  les  inté¬ 
rêts  ,  tous  les  principes.  Il  ne  nousparoît  lufceptible  d’aucu- 
•  ne  objection  raifonnable,  foit  de  la  part  des  défenfeurs  du  pri¬ 
vilège  exclufi-f ,  foit  de  la  part  des  défenfeurs  delà  liberté. 

Les  premiers  diroient-ils  que  les  compagnies  fans  pri¬ 
vilège  exclufif  n’auraient  qu’une  exiffence  précaire  ,  <$ç 
feroient  bientôt  ruinées  par  les  particuliers  ? 

Vous  étiez  dbnc  de  mauvaife  foi,  leur  répondrais- 
je  ,  lorfque  vous  fouteniez  que  le  commerce  particu¬ 
lier  ne  pouvoir  pas  réuffir  ?  Car  s’il  parvient  à  ruiner 
celui  des  compagnies  ,  comme  vous  le  prétendez  au, 

T  4 


S9 6  Hift  oire 

jourd’hui ,  ce  ne  peut  être  qu’en  s’emparant  malgré 
elles ,  par  la  fupériorité  de  fes  moyens  &  par  Fafcendant 
de  la  liberté  ,  de  toutes  les  branches  dont  elles  font 
en  poffefïïon,  D’ailleurs  ,  qu’eft-ce  qui  conftitue  réelle¬ 
ment  vos  compagnies  ?  ce  font  leurs  tonds ,  leurs  vaiff 
féaux ,  leurs  comptoirs  ,  &  non  pas  leur  privilège  ex- 
clufif.  Qu’eft-ce  qui  les  a  toujours  ruinées  ?  ce  font 
les  dépenfes  exceffives  5  les  abus  de  tout  genre  ,  les 
entreprifçs  folles  ,  en  un  mot  ,  la  mauvaife  adminil- 
tration ,  bien  plus  dcftructive  que  la  concurrence.  Mais 
fi  la  diftribution  de  leurs  moyens  &  de  leurs  forces 
eft  faite  avec  fageffe  &  économie  ;  fi  fefprit  de  pro¬ 
priété  dirige  leurs  opérations  ,  je  ne  vois  point  d’obff 
îacle  qu’elles  ne  puiffent  vaincre  ,  point  de  fuccès  qu’el¬ 
les  ne  puiffent  efpérer. 

Ces  fuccès  feroient-ils  ombrage  aux  détenteurs  de 
la  liberté  ?  Diroient-ils  à  leur  tour  que  ces  compagnies 
riches  &  puiffantes  épouvantcroient  les  particuliers,  & 
détruiraient  en  partie  cette  liberté  générale  &  abfolue , 
i\  neceflaire  au  commerce. 

Cette  objection  ne  nous  furprendroit  pas  de  leur  paît  ; 
car  ce  font  prefque  toujours  des  mots  qui  conduilènt  les 
hommes,  &  qui  dirigent  leurs  démarches  &  leurs  opi¬ 
nions.  Je  n’excepte  pas  de  cette  erreur  le  plus  grand 
nombre  des  écrivains  économiques.  Liberté  de  commer¬ 
ce  ,  liberté  civile.  Nous  adorons  avec  eux  ces  deux  divi¬ 
nités  tutélaires  du  genre-humain.  Mais  lans  nous  laitier 
féduire  par  des  mots ,  nous  nous  attachons  à  1  idée  qu  ils 
repréfentent,  Que  demandez-vous ,  dirois-jc  a  ces  refpe- 
étables  enthoufiatîes  de  la  liberté  ?  que  les  loix  aboliffent 
jufqu’au  nom  de  ces  anciennes  compagnies  ,  afin  que 
chaque  citoyen  puiffç  fe  livrer  fans  crainte  à  ce  coin- 
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îiîerce ,  &  qu’ils  ayent  tous  également  les  mêmes  moyens 
de  le  procurer  des  jouifiances,  les  mêmes  reflources  pour 
parvenir  à  la'fortune.  Mais  fi  de  pareilles  loix ,  avec  tout 
cet  appareil  de  liberté  ,  ne  font  dans  le  fait  que  des 
Joix  très-exclufives  ,  leur  langage  trompeur  vous  les 
fera-t-il  adopter  ?  Lorfque  l’état  permet  à  tous  fes 
membres  de  faire  des  entreprifes  qui  demandent  de 
grandes  avances  ,  &  dont  par  conféquent  les  moyens 
font  entre  les  mains  d’un  très-petit  nombre  de  ci¬ 
toyens  ,  je  demande  ce  que  la  multitude  gagne  à  cet  ar¬ 
rangement.  Il  femblè  qu’on  veuille  fe  jouer  de  fa  créduli¬ 
té  ,  en  lui  permettant  de  faire  des  chofes  qu’il  lui  cil 
jmpofiible  de  faire.  Anéantiriez  les  compagnies  en  totali¬ 
té  ,  le  commerce  de  l’Inde  11e  fe  fera  point ,  ou  11e  fe 
fera  que  par  un  petit  nombre  de  négocions  accrédités. 

Je  vais  plus  loin  ;  &  en  fai  fuit  abftradion  des  privilè¬ 
ges  excîufifs  ,  je  poferai  en  fait  que  les  compagnies  des 
Indes,  par  la  manière  dont  elles  font  conftituées  ,  ont 
alfocié  à  leur  commerce  une  infinité  .de  gens,  qui  fans 
cela  n’y  auroient  jamais  eu  de  part.  Voyez  le  nombre 
des  adionnairés  de  tout  état ,  de  tout  êge ,  qui  participent 
aux  bénéfices  de  ce  commerce;  &  vous  conviendrez  qu’il, 
eût  été  bien  plus  refferré  dans  la  fuppofition  contraire; 
que  l’exifience  des  compagnies  11’a  fait  que  l’étendre ,  en 
parodiant  le  borner  ;  &  que  la  modicité  du  prix  des 
actions  doit  rendre  très-précieufe  au  peuple  la  çonferva- 
tion  d’un  établilfement  qui  lui  ouvre  une  carrière  que  la 
liberté  lui  auroit  fermée. 

Dans  la  vérité  ,  nous  croyons  que  les  compagnies  & 
les  particuliers  réuffiroient  également,  fans  que  les  fuccès 
des  uns  pufient  nuire  aux  fuccès  des  autres ,  ou  leur  don¬ 
ner  de  la  jaloufic.  Les  compagnies  commueraient  à  ex- 
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ploiter  des  objets  qui ,  exigeant  par  leur  nature  <$t  leur 
étendue  de  grands  moyens  &  de  l’unité,  ne  peuvent  être 
embraffés  que  par  une  affociation  puiffante.  Les  particu¬ 
liers  au  contraire  s’adonneroient  à  des  objets ,  qui  font  à 
peine  apperçus  par  une  grande  compagnie ,  &  qui ,  avec 
le  fecours  de  l’économie  ,  «St  par  la  réunion  d’un  grand 
nombre  de  petits  moyens  ,  deviendroient  pour  eux  une 
fource  de  richefîes. 

C’eft  aux  hommes  d’état,  appellés  par  leurs  talens  au 
maniment  des  affaires  publiques,  à  prononcer  fur  les 
idées  d’un  citoyen  obfcur  que  fon  inexpérience  peut 
avoir  égaré.  La  politique  ne  fauroit  s’appliquer  allez  tôt , 
ni  trop  profondément ,  à  régler  un  commerce  qui  inté- 
relie  fi  efïentiellement  le  fort  des  nations,  «St  qui  vraifem- 
blablement ,  l’intéreflera  toujours. 

Pour  que  les  liaifons  de  l’Europe  avec  les  Indes  dif- 
continuâflent ,  il  faudrait  que  le  luxe,  qui  a  fait  dans 
nos  régions  des  progrès  ü  rapides,  je.tté  de  fi  profon¬ 
des  racines ,  fût  également  profcrit  dans  tous  les  états. 
Il  faudrait  que  la  mollefle  ne  nous  furchargeât  plus  de 
mille  befoins  fadices ,  inconnus  à  nos  ancêtres.  Il  fau¬ 
drait  que  la  rivalité  du  commerce  ceffat  d  agitei ,  de 
divifer  les  nations  avides  de  rjchefles,  Il  faudrait  des 
révolutions  dans  les  mœurs  ,  dans  les  ufages  ,  dans 
les  opinions.,  qui  n’arriveront  jamais.  Il  faudrait  ren¬ 
trer  dans  les  bornes  d’une  nature  fimple  ,  dont  nous 

paraîtrons  fortis-  pour  toujours. 

Telles  font  les  dernieres  réflexions  que  nous  dide- 
ront  les  relations  de  l’Europe  avec.  l’Afie.  Il  eft  teins  de 
s’occuper  de  l’Amérique. 

Fin  du  cinquième  Livre < 
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